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IL  Y  A  SOIXANTE  ANS. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  repaire  d'un  voleur  des  Highlands. 

Le  profond  silence  qui  régnait  dans  la 
barque  n'était  interrompu  que  par  le  chant 
monotone  d'une  chanson  gaëhque,  mur- 
murée à  voix  basse  ,  en  forme  de  récitatif, 
par  l'homme  qui  tenait  le  gouvernail ,  et 
par  le  bruit  des  rames,  qui  semblait  en 
suivre  les  notespour  frapper  l'eau  en  cadence. 
La  lumière,  dont  on  approchait  de  plus  près, 
présentait  un  foyer  plus  vaste ,  et  donnait 
une  clarté  plus  vive  et  plus  irrégulière  ;  ii 
paraissait  évident  qu'elle  provenait  d'un 
grand  feu,  mais  Edouard  ne  pouvait  discer- 
II.  1 
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ner  s'il  était  allumé  sur  une  île  ou  sur  la 
terre  ferme.  Cet  orbe  d'une  rougeur  étlnce- 
lante ,  de  la  manière  dont  il  le  voyait  alors, 
paraissait  reposer  sur  la  surface  même  du 
lac,  et  ressemblait  au  char  de  feu  sur  le- 
quel le  mauvais  génie  d'un  conte  oriental 
traverse  la  terre  et  les  mers.  Ils  approchè- 
rent davantage  ,  et  la  lumière  du  feu  suffit 
pour  montrer  qu'il  était  allumé  au  pied  d'un 
énorme  rocher  noir  qui  s'élev&it  du  bord 
même  de  l'eau.  La  cime  de  ce  roc,  que  la 
réverbération  de  la  flamme  colorait  d'un 
rougesombre,  formait  un  contraste  élrange, 
et  même  sublime,  avec  le  reste  du  rivage, 
éclairé  faiblement  et  seulement  en  partie 
par  les  pâles  rayons  de  la  lune. 

La  barque  touchait  au  bord,  et  Waverley 
vit  que  ce  grand  feu  était  amplement  entre- 
tenu avec  des  branches  résineuses  de  pin 
par  deux  hommes  qui ,  dans  les  reflets  de  la 
lumière  rongeâtre ,  ressemblaient  a  deux 
démons.  Il  conjectura  avec  raison  que  c'é- 
tait pour  servir  de  phare  aux  bateliers 
à  leur  retour,  que  ce  feu  avait  été  alhimé 
à  l'entrée  d'une  grande  caverne  où  le  lac 
semblait  pénétrer.  Les  Montagnards  di- 
rigèrent leur   esquif  en  droite  hgue   vers 
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cette  caverne  ;  et  quittant  ensuite  leurs  ra- 
mes ils  l'abandonnèrent  à  l'impulsion  qu'il 
avaitreçue.  La  barque  doubla  la  petite  poin- 
te ou  plate-forme  du  rocher  oii  était  allumé 
îe  feu  ;  et,  après  avoir  parcouru  deux  fois 
sa  longueur,  elle  s'arréla  à  l'endroit  où  la 
caverne,  qui,  là  même  était  couverte  en 
forme  d'arcade  ,  s'élevait  au-dessus  du  ni- 
veau des  eaux  du  lac,  par  cinq  ou  six  larges 
plates-formes  de  roc,  montant  d'une  ma- 
nière si  douce  et  si  régulière  ,  qu'on  aurait 
pu  les  appeler  un  escalier  naturel.  En  ce 
moment,'  on  jeta  tout  à  coup  une  grande 
quantité  d'eau  sur  le  feu.  li  s'éteignit  en  sif- 
flant, et  avec  lui  disparut  la  lumière  qu'il 
avait  procurée  jusqu'alors.  Les  bras  de 
quatre  ou  cinq  Montagnards  enlevèrent 
Waverley  de  la  barque ,  le  mirent  sur  ses 
jambes,  et  l'entraînèrent  en  quelque  sorte 
dans  les  entrailles  de  la  caverne.  Il  fit  quel- 
ques pas  dans  les  ténèbres;  il  entendait  le 
bruit  confus  de  plusieurs  voix  qui  parais- 
saient sortir  du  centre  du  rocher,  puis  ayant 
tourné  un  angle  de  ce  souterrain,  il  eut  de- 
vant ses  yeux  Donald  Bean  Lean  et  tout  ce 
composait  son  établissement. 

L'intérieur   de  la  caverne,    îrès   élevée 
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dans  cet  endroit ,  était  éclairé  par  des  tor- 
ches de  bois  de  pin ,  qui  donnaient  une  lu- 
mière vive  et  pétillante,  et  dont  l'odeur, 
quoique  forte ,  n'avait  rien  de  désagréable; 
à  cette  clarté  se  mêlait  la  lueur  rougeâtre 
d'un  grand  feu  de  charbon  de  bois,  autour 
duquel  étaient  assis  cinq  ou  six  Montagnards 
armés  :  d'autres  ,  qu'on  ne  voyait  qu'indis- 
tinctement ,  étaient  couchés  ,  enveloppés 
de  leurs  plaids  ,  dans  des  recoins  plus  éloi- 
gnés de  la  caverne.  Dans  un  grand  renfon- 
ceEfientdu  roc,  que  le  voleur  appelait  facé- 
tieusement  son  spence  (  garde-mtinger  )  , 
étaient  pendues  par  les  pieds  les  carcasses 
d'un  mouton  ou  d'une  brebis  et  de  deux 
vaches  récemment  tuées.  Le  principal  habi- 
tant de  celte  singulière  demeure,  accom- 
pagné d'EvanDhu,  qui  lui  servait  de  maitre 
des  cérémonies,  s'avança  pour  recevoir  son 
hôte.  Son  extérieur  et  ses  manières  ne  ré  - 
pondaient  nullement  à  ce  que  l'imagination 
d'Edouard  s'était  figuré.  La  profession  que 
Donald  exerçait ,  les  lieux  déserfs  qu'il  ha- 
bitait, les  figures  sauvages  et  guerrières  qui 
reulour:iicnt,  tout  était  bien  propre  à  inspi- 
rer la  terreur.  Aussi  Waverley  s'attendait-,  l 
à  trouver  un  homme  h  stature  gigantesque, 
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à  figure  dure  et  féroce,  et  tel  que  Salvatov 
l'aurait  choisi  pour  le  placer  au  centre  d'un 
de  ses  groupes  de  bandits  (f  ). 

Donald  Bcan  Lean  ne  ressemblait  en  rien 
à  ce  portrait  ;  ilétalt  maigreetde  petite  taille; 
ses  cheveux  d'un  roux  clair  et  ses  traits  pâles 
lui  avaient  donner  le  surnom  de  Bean  ou 
blanc.  Quoiqu'il  fût  leste,  actif  et  bien  pro- 
portionné, son  extérieur,  au  total,  était  ché- 
tif  et  insignifiant.  Il  avait  long-temps  servi 
en  France  dans  un  grade  inférieur.  Pour  re- 
cevoir notre  voyageur  anglais  en  grand  ap- 
parat, et  voulant  probablement  lui  faire 
honneur  à  sa  manière,  il  avait  quitté  son 
costume  de  Montagnard  ,  pour  prendre  un 
vieil  uniforme  rouge  et  bleu  et  un  chapeau 
à  plumes;  mais  ,  loin  d'être  vu  ainsi  à  son 
avantage,  il  avait  quelque  chose  de  si  peu 
d'accord  avec  tout  ce  qui  l'entourait,  qu'E- 
douard eût  été  tenté  d'en  rire,  s'il  eût  pu  le 
faire  avec  sûreté  et  sans  manquer  à  la  cour- 
toisie. Il  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  politesse  française  et  d'hos- 
pitalité écossaise.  Son  nom,  sa  famille,  et  les 
principes  politiques  de  son  oncle,  semblaient 
très  bien  connus  de  son  nouvel  hôte;  celui- 
ci  lui  en  fit  ses  complimens,   et  Waverley 
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jugea  prudenl  d'y  répondre  en  termes  géné- 
raux. 

Ayant  été  placé  à  dislance  convenable  du 
feu  de  charbon  de  bc>is,  dont  la  siison  ren- 
dait la  chaleur  insupportable  ,  rine  grande 
Montagnarde  bien  découplée  plaça  devant 
WaverleVjEvan  et  Donald  Bean,  Ivoh  cogues 
ou  vases  en  bois,  faits  avec  des  douves  cer- 
clées et  contenant  de  V ean a ruic h  ,  sorte 
de  soupe  faiteavec  une  partie  particulière  de 
l'intérieur  du  bœuf.  Après  ce  premier  ser- 
vice qui,  quoique  fort  peu  recherché,  devint 
agréable  ,  grâce  à  la  fatigue  et  à  l'appétit , 
on  servit  à  profusion  des  côtelettes  rôties  sur 
lescharbons,  qui  disparaissaient  devant  Evan 
Dhu  et  leur  hôte  avec  une  rapidité  qui  sem- 
blait tenir  de  la  magie.  Waverley  étonné  ne 
savait  comment  concilier  leur  voracité  avec 
tout  ce  quii  avait  entendu  dire  de  la  sobriété 
des  Montagnards.  Il  ne  savait  pas  que  cette 
sobriété  était  entièrement  forcée  dans  la 
classe  inférieure  ,  et  que,  semblables  à  cer- 
tainsanimaux de  proie,  ceux  qui  pratiquaient 
celte  vertu  étaient  doués  de  la  faculté  de  s'en 
indemniser  quand  ils  en  trouvaient  l'occa- 
sion. Pour  que  rien  ne  manquât  au  festin,  le 
whisky  fut  servi  en  abondance;   les  Monta- 
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gnarcl^en  burent  beaucoup,  et  toujours  pur. 
Edouard  en  mêla  un  peu  avec  de  l'eau; 
mais  il  ne  trouva  pas  ce  breuvage  assez 
agréable  pour  être  tenté  de  recommencer. 
Son  hôte  lui  témoigna  son  extrême  regret 
de  ne  pouvoir  lui  oHrir  du  vin  —  Si  j'avais 
été  prévenu  de  votre  visite  vingt-quatre 
heures  plus  tôt,  dit-il,  j'en  aurais  trouvé, 
fût-ce  à  quarante  milles  à  la  ronde  ;  mais 
que  peut  faire  de  plus  un  gentilhomme  pour 
prouver  qu'il  est  sensible  à  l'honneur  que 
lui  fait  un  autre  en  venant  chez  lui,  si  ce 
n'est  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur 
dans  sa  maison?  Ou  ne  doit  pas  chercher  de 
noisettes  là  où  il  n'y  a  pas  de  noisetiers,  et  il 
faut  vivre  comme  ceux  avec  qui  l'on  se 
trouve. 

S'adressant  ensuite  à  Evan  Dhu  ,  il  dé- 
plora la  mort  d'un  vieillard  nommé  Donna- 
cha  an  Amrigh  ou  Duncan  à  la  toque,  devm 
doué  de  seconde  vue,  qui,  par  le  moyen  de 
celte  fiicultéj  disait  de  suite  si  c'était  un  ami 

(l)  Le  Cioa  lie  la  seconde  vue  ébranla  !e  scepticisme  du  tlocteiu- 
Johnson  :  c'est  le  don  de  voir  les  objets  invisibles ,  de  connaître  l'a- 
venir par  des  apparitions  siimatuvelles.  Ce  phénomène est-ll  un  illu- 
niinisne  naturel  ou  une  double  mystification  ,  celle  du  voyant  et  celle 
de  ceux  (jui  le  consultent?  c'était  un  don  héréditaire  ,  surtout  parmi 
les  Seers,  voj'ans,  de  l'île  de  Sky. 
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OU  un  espion  qui  était   reçu  dans  une  de- 
meure. 

—  Son  His  Malcolm  n'est-iipas  TaishardQ 
demanda  Evan. 

—  Il  n'approche  pas  de  son  père,  répon- 
dit Donald,  il  nous  prédit  l'autre  jour  que 
nous  recevrions  la  visite  d'un  grand  person- 
nage voyageant  à  cheval,  et  nous  ne  vîmes 
personne  de  toute  la  journée,  si  ce  n'est  l'a- 
veugle Shemus  Beg,  le  joueur  de  harpe  , 
avec  son  chien.  Une  autre  fois,  il  nous  an- 
nonça un  mariage,  et  ce  fut  un  enterrement. 
Dans  un  creagh  d'oii  il  nous  avait  prédit 
que  nous  ramènerions  cent  bêtes  à  cornes  , 
nous  ne  fîmes  d'autre  capture  que  celle  d'un 
gros  bailli  de  Perth. 

La  conversation  tomba  enfin  sur  les  aflfai- 
res  politiques  et  militaires  du  pays.  Waver- 
ley  fut  étonné  et  même  alarmé  de  voir  un 
homme  comme  Donald  parfaitement  instruit 
de  la  force  des  regimens  et  des  garnisons  au 
nord  duTay.  Donald  mentionna  même  avec 
exactitude  le  nombre  des  recruesqu'Edouard 
avait  amenées  des  domaines  de  son  oncle. — 
Ce  sont  deyo/w  ^arço/i.v^  ajouta-t-il;    et  il 

(i)  Doué  rlescconrle  vue. 
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ne  voulait  pas  dire  de  beaux  hommes,  mais 
de  braves  soldats.  Il  rappela  à  Waverley 
une  ou  deux  circonstances  minutieuses  qui 
avaient  eu  lieu  à  une  revue  générale  du  ré- 
giment et  qui  le  convainquirent  que  son 
hôte  en  avait  été  témoin  oculaire.  Evan  Dhu 
ayant  alors  cessé  de  prendre  part  à  la  con- 
versation, et  s'étanl  enveloppé  de  son  plaid 
pour  prendre  quelque  repos,  Donald  deman- 
da à  Edouard,  d'un  ton  significatif,  s'il  n'a- 
vait rien  de  particulier  à  lui  dire. 

Une  telle  question  ,  faite  par  un  pareil 
homme,  surprit  Waverley  et  le  fit  presque 
tressaillir.  Il  répondit  que  sa  visite  n'avait 
d'autre  motif  que  la  curiosité  de  voir  une 
habitation  aussi  extraordinaire.  Donald  le 
regarda  en  face  pendant  quelques  instans,  et 
lui  dit  avec  un  signe  de  tète  expressif:  — 
Vous  pourriez  bien  vous  fier  à  moi  :  je  suis 
aussi  digne  de  votre  confiance  que  le  baron 
de  Bradwardiue,  ou  Vich  lan  Vohr...,  mais 
vous  n'en  êtes  pas  moins  le  bienvenu  dans 
mademeure. 

Waverley  sentit  un  frisson  involontaire  se 
glisser  dans  ses  membres,  en  entendant  le 
langage  mystérieux  que  lui  adres-ait  un 
bandit,  un  proscrit;  et  en  dépit  des  efforts 
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qu'il  Ht  pour  maîtriser  cette  sensation,  elle 
le  rendit  hors  d'état  de  lui  demander  ce 
qu'il  voulait  dire.  Uu  Ht  de  bruyère,  dont  les 
fleurs  étaient  en  dessus,  lui  avait  été  préparé 
dans  un  coin  de  la  caverne  ;  il  se  couvrit,  du 
mieux  qu'il  put,  avec  les  plaids  de  rechange 
qu'on  put  lui  fournir,  et  il  resta  quoique 
temps  à  examiner  ce  que  faisaient,  les  autres 
habitans  de  cet  antre.  Il  vit  h  plusieurs  re- 
prises deux  ou  trois  hommes  entrer  ou  sor- 
tir, sans  autre  cérémonie  que  de  dire  quel- 
ques mots  en  gaélique  à  Donald,  ou,  quand 
celui-ci  fut  endormi,  à  un  grand  Montagnard 
qui  lui  servait  de  lieutenant,  et  qui  semblait 
être  de  garde  pendant  que  le  proscrit  se  re- 
posait. Ceux  qui  entraient  semblaient  reve- 
nir de  quelque  excursion  du  succès  de  la- 
quelleilsrendaientcompte;  ilss'approchaient 
sans  façon  des  provisions,  et  se  servaient  de 
leurs  dirks  pour  couper  leurs  rations  de 
viande,  qu'ils  faisaient  griller  ensuite.  La 
boisson  n'était  p»?s  ainsi  à  leur  entière  dispo- 
sition; elle  était  distribuée  par  Donald,  par 
son  lieutenant,  ou  par  la  grande  fille  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  était  la  seule 
personne  de  son  sexe  qui  eût  paru.  Les  ra- 
tions de  whisky  auraient  été  surabondantes 
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pour  d'antres  que  des  Montagnards;  mais 
l'habitude  de  vivre  en  plein  air  et  dans  un 
climat  humide,  les  rendait  capables  de  boire 
une  très  grande  quantité  de  liqueurs  fortes 
sans  éprouver  les  terribles  eflets  qu'elles  pro 
duisent  ordinairement  sur  la  santé  ou  sur  la 
raison. 

Enfin  ces  groupes  successifs  commencè- 
rent à  disparaître  aux  yeux  de  notre  héros, 
qui  se  fermèrent  peu  à  peu.  Il  ne  les  rouvrit 
le  lendemain  que  lorsque  le  soleil,  déjà  bien 
élevé  sur  l'horizon  ,  dardait  ses  rayons  sur 
le  lac,  quoiqu'il  ne  pénétrât  qu'une  faible 
clarté,  semblable  au  crépuscule,  dans  l'inté- 
rieur âeVUaimh  an  Ri  ^  ou  de  la  caverne 
du  Roi,  nom  qu'on  donnait  avec  orgueil  à  la 
demeure  de  Donald  Bean  Lean. 


CHAPITRE  XVIII. 

Waveiley  continue  son  yoyage. 

Lorsque  Edouard  eut  recueilli  ses  idées, 
il  fut  surpris  de  trouver  la  caverne  déserte. 
S'étant  levé  et  ayant  m  is  ses  vétemens  an  peu 
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en  ordre  ,  il  regarda  avec  plus  d'attention; 
mais  tout  était  encore  solitude  autour  de  lui. 
Excepté  les  tisons  convertis  en  cendres  gri- 
ses, et  les  débris  du  souper,  qui  consistaient 
en  os  à  demi  brùlésou  à  demi  rongés,  et  un  ou 
deux  kegs  vides,  il  ne  restait  aucune  trace  de 
Donald  et  de  sa  bande.  ïl  sortit;  et,  lorsqu'il 
fut  à  l'entrée  delà  caverne,  il  vit  que  la  pointe 
du  rocher  oii  étaient  encore  les  restes  du  l'eu 
de  signal,  était  accessible  par  un  étroit  sen- 
tier, soit  naturel,  soit  grossièrement  creusé 
dans  le  roc,  le  long  du  petit  canal  qui  péné- 
trait à  quelques  toises  dans  la  caverne,  etoîi 
l'esquif  qui  l'avait  amené  la  nuit  précédente 
était  encore  amarré  ,  comme  dans  un  dock , 
ou  bassin.  Quand  il  fut  arrivé  sur  la  petite 
pla4;e-forme  en  saillie  où  le  feu  de  signal 
avait  été  allumé,  il  aurait  cru  qu'il  était  im- 
possible d'aller  plus  loin  par  terre,  s'il  n'eût 
été  probable  que  les  habitansde  la  caverne 
avaient  quelque  moyen  pour  en  sortir  autre- 
ment que  par  la  voie  du  lac.  Il  aperçut  bientôt 
trois  ou  quatre  degrés  ou  gradins  pratiqués 
dans  le  roc,  à  l'extrémité  de  la  petite  plate- 
forme; et  s'en  servant  comme  d'un  escalier, 
il  monta  par  ce  moyen  autour  de  la  saillie  du 
rocher  sous  laquelle  était  la  caverne.  Des- 
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cendant  ensuite  avec  quelque  difficulté  de 
l'autre  côté,  il  gagna  les  bords  escarpés  et 
sauvages  d'un  lac  d'environ  quatre  milles  de 
long  sur  un  et  demi  de  largo  ,  entouré  de 
montagnes  couvertes  de  bruyères,  sur  la 
cime  desquelles  reposait  encore  le  brouil- 
lard du  matin. 

En  tournant  la  tète  du  côté  del'endroit  d'où 
il  venait  ,  Edouard  admira  avec  quelle 
adresse  on  avait  choisi  une  retraite  si  soli- 
taire et  si  bien  cachée.  Le  rochersur  le  flanc 
duquel  il  avait  tourné  à  l'aide  d'inégalités 
presque  imperceptibles,  n'offrait  de  ce  côté 
qu'ime  énorme  masse  perpendiculaire ,  qui 
ue  permettait  pas  d'avancer  en  suivant  les 
bords  du  lac,  11  était  impossible,  eu  égard 
à  la  largeur  du  lac,  d'apercevoir  de  l'autre 
bord  l'entrée  basse  et  étroite  de  la  caverne  ; 
ainsi,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  cherchée  avec 
des  barques,  ou  que  quelqu'un  n'eût  trahi 
le  secret,  c'était  une  retraite  où  la  garnison 
pouvait  rester  sans  danger,  tant  qu'elle  au- 
rait des  vivres.  Après  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité à  cet  égard,  Edouard  regarda  de  tous 
crûtes ,  dans  Tespoir  de  découvrir  Evan  Dhu 
et  son  satellite,  qu'il  jugeait  avec  raison  ne 
pas  devoir  être  très  éloignés,  quelque  parti 
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qu'eussent  pris  Donald  et  sa  bande,  que 
leur  genre  de  vie  forçait  souvent  à  de  sou- 
dains changemens  de  demeure.  En  efïet,  il 
aperçut  à  la  distance  d'environ  un  derni- 
milleun  montagnard  qui  lui  parut  être  Evan 
Dhu,  occupé  à  |)êi  her  à  la  ligne;  et  à  l'arme 
d'un  autre  individu  qui  était  à  côté  de  lui, 
il  ne  put  douter  que  ce  ne  fût  son  ami  à  la 
hache. 

Plus  près  de  l'entrée  de  la  caverne ,  il  en- 
tendit les  sons  très  animés  d'une  chanson 
gaélique,  qui  le  guidèrent  dans  un  enfou- 
cemenl  du  rivage,  ombragé  parle  feuillage 
lustré  d'un  bouleau,  et  où  un  sable  blanc 
servait  de  tapis.  Il  y  trouva  la  demoiselle 
de  la  caverne  occupée  à  préparer  avec  soin 
le  repas  du  matin,  qui  consistait  en  lait,  en 
beurre  frais,  en  œufs,  en  miel  et  en  pain 
d'orge'. 

La  pauvre  iille  avait  déjà  fait  le  ma- 
tin une  tournée  de  quatre  milles  pour  se 
procurer  les  œufs,  la  farine  pour  faire  ses 
cakes,  et  les  autres  mets  qui  composaient 
le  déjeuner;  car  c'étaient  des  friandises 
qu'elle   avait  été  obligée   de  demander  ou 

(i)  Tel  fui  le  légal  ofi'ert  pnr  Rob-Roy  nu  lair<l  deTnlly-Boilr. 
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•  d'emprunter  à  des  villageois  demeurant  à 
quelque  distance.  Les  gens  de  Donald  n'a- 
vaient guère  d'autre  nourriture  que  la  chair 
des  animaux  qu'ils  enlevaient  dans  les  basses- 
terres,  le  pain  même  était  pour  eux  un  mets 
rare  et  recherché,  auquel  ils  pensaient  rare- 
ment parce  qu'il  leur  était  très  difficile  de 
s'en  procurer  ;  et  toutes  les  provisions  de 
ménage,  tellesquelait,  la  volaille,  le  beur- 
re, etc.,  étaient  tout-à-fait  inconnues  dans 
ce  camp  de  Scythes. 

Cependant  je  dois  faire  observer  au  lec- 
teur que  ,  quoique  Alix  eût  employé  une 
partie  de  la  matinée  à  se  procurer  pour  son 
hôte  les  friandises  que  la  caverne  ne  pou- 
vait fournir,  elle  avait  aussi  pris  le  temps  de 
se  parer  de  son  mieux.  Ses  atours  étaient 
fort  simples;  ils  ue  consistaient  qu'en  un  pe- 
tit corset  rouge  et  une  jupe  très  courte ,  mais 
le  tout  propre  et  arrange  avec  un  certain 
art.  Celte  pièce  d'étoffe  écarlate  brodée, 
appelée  snood,  contenait  ses  cheveux  noirs 
qui  s'en  échappaient  en  boucles  nombreuses. 
Elle  avait  quite  le  pilad  écarlate  qui  faisait 
partie  de  son  costume  pour  être  plus  alerte 
h  servir  l'étranger.  J'oublirais  les  ornemèns 
dont  Alix  était  le  plus  fière ,  si  je  ne  parlais 
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Das  des  boucles  d'oreilles  d'or,  et  du  rosaire 
de  même  métal,  que  son  père,  —  car  elle 
était  fille  de  Donald  Bean  Lean ,  —  lui  avait 
apportées  de  France;  butin  qu'il  avait  pro- 
bablement fait  après  quelque  combat  ou 
dans  quelque  ville  prise  d'assaut. 

Sa  taille ,  quoique  forte  pour  son  âge , 
était  cependant  bien  prise;  et  sa  tournure 
avait  une  grâce  simple  et  naturelle  qui  ne 
se  ressentait  en  rien  de  la  gaucherie  d'une 
paysanne  ordinaire.  Son  sourire,  qui  faisait 
voir  des  dents  d'une  blancheur  ravissante, 
et  ses  yeux  pleins  de  gaieté,  dont  l'élo- 
quence muette  suppléa  à  son  ignorance  de 
la  langue  anglaise  pour  faire  à  Waverley 
les  complimens  du  matin,  auraient  pu  pa- 
raître à  un  fat,  ou  peut-être  à  un  jeune  mi- 
litaire qui,  sans  fatuité,  aurait  su  qu'd  était 
bien  tourné,  vouloir  exprimer  quelque 
chose  de  pins  que  la  simple  courtoisie  d'une 
hôtesse.  Ce  n'est  pas  que  je  prenne  sur  moi 
de  dire  que  celte  jeune  Montagnarde  aurait 
montré  le  même  empressement  enjoué  pour 
accueillir  un  homme  mûr  et  rassis,  le  ba- 
ron de  Brac'wardine  par  exemple ,  avec  tous 
les  soins  qu'elle  prodiguait  h  Edouard.  Elle 
semblait  impatiente  de  le  voir  placé  devant 


WAVERLEY.  17 

ce  dcjenner  dont  elle  s'était  occupée  avec 
tant  de  sollicitude,  et  auquel  elîenjouîa  alors 
quelque  h.iies  de  canneherge,  qu'elle  avait 
cueillies  dans  un  marécage  voisin.  Ayant 
eu  la  satisfaction  de  le  voir  assis  pour  déjeu- 
ner, elle  se  plaça  ,  avec  une  gravité  affectée, 
sur  une  pierre  à  quelques  |)as,  et  parut 
attendre,  avec  un  air  de  complaisance,  Toc- 
casion  de  le  servir. 

Evan  et  son  satellite  revenaient  à  pas 
comptés  de  la  plage;  le  dernier  portait  une 
grosse  truite  saumonée  ,  produit  de  la 
pêche  du  matin,  et  la  ligne  qui  avait  servi 
pour  la  prendre  ;  Evan  le  précédait  d'un  air 
satisfait  et  triomphant,  et  il  s'avança  vers 
le  lieu  oil  Waverley  était  si  agréablement 
occupé  de  son  déjeuner.  Après  les  saluta- 
tions réciproques  d'usage,  Evan,  tenant 
les  yeux  fixés  sur  lui,  s'adressa  à  la  jeune 
fille,  et  lui  dit  quelques  mots  en  langue 
gaélique  qui  la  firent  sourire  et  rougir  d'une 
manière  très  sensible,  malgré  la  teinte  rem- 
brunie de  son  visage  presque  toujours 
exposé  au  soleil  ou  au  grand  air.  Il  donna 
ensuite  ses  ordres  pour  qu'on  préparât  le 
poisson  ;  une  étincelle  produite  parla  pierre 
à  fusil  de  son  pistolet  procura  de  la  lumière; 
I.  2 
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quelques  branches  sèches  de  sapin  furent 
bientôt  enflammées  et  changées  en  char- 
bons ardens,  sur  lesquels  on  grilla  la  truite 
coupée  en  grosses  tranches.  Pour  couron- 
ner le  festin,  il  tira  de  la  poche  de  sa  ja- 
quette une  grande  coquille  de  pétoncle ,  et 
de  dessous  son  plaid  une  corne  de  bélier 
remplie  de  whisky.  Il  en  but  une  ample 
rasade,  en  disant  qu'il  avait  déjà  pris  le 
coup  du  matin  avec  Donald  Bean  Lean, 
avant  son  départ,  et  présenta  le  cordial  à  la 
jeune  Alix  et  à  Waverley,  qui  le  refusè- 
rent l'un  et  l'autre.  Alors,  avec  l'air  de  li- 
béralité d'un  seigneur,  il  l'offrit  à  Dugald 
Mahony,  son  serviteur,  qui  sans  attendre 
une  seconde  invitation,  vida  la  corne  avec 
délices,  Evan  se  prépara  alors  à  marcher 
vers  la  barque  et  invita  Waverley  à  le  sui- 
vre...  Pendant  ce  temps,  Alix  avait  mis  dans 
un  petit  panier  tout  ce  qu'elle  crut  mériter 
d'être  emporté  ,  et  se  couvrant  de  son  plaid, 
elle  s'avança  vers  Edouard  avec  la  plus 
grande  ingénuité,  lui  prit  la  main,  lui  pré- 
senta sa  joue  k  baiser ,  et  lui  fit  en  même 
temps  sa  petite  révérence.  Evan,  qui  passait 
pour  un  vert  galant  parmi  les  belles  des  mon- 
tagnes, s'approcha  d'elle,  comme  pour  obte- 
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nir  une  semblable  faveurj  mais  Alix  s'em- 
[)ara  promptement  de  son  panier,  et  s'é- 
lança sur  le  rocher  avec  la  légèreté  d'un 
chevreuil  ;  là  elle  se  retourna  vers  lui ,  se 
mit  à  rire  ,  et  lui  adressa  en  langue  gaélique 
nuelques  paroles  auxquelles  Evan  répondit 
sur  le  même  ton  et  dans  le  même  langage. 
De  la  main  elle  fit  ses  adieux  à  Waverley, 
continua  sa  route ,  et  disparut  bientôt  au 
milieu  des  taillis,  quoiqu'on  entendit  encore 
les  sons  joyeux  de  sa  chanson,  pendant  sa 
marche  solitaire. 

Nos  voyageurs  rentrèrent  dans  la  gorge 
de  la  caverne;  ils  descendirent  de  là  dans  la 
barque  ,  que  le  Montagnard  détacha  du  ri- 
vage, et  profitant  de  la  brise  du  matin,  il 
déploya  une  espèce  de  mauvaise  voile.  Evan 
prit  en  main  le  gouvernail,  et  Waverley 
crut  s'apercevoir  qu'il  dirigeait  leur  course 
plutôt  en  remontant  le  lac  que  vers  le  lieu 
oil  ils  s'étaient  embarqués  la  nuit  précé- 
dente. Pendant  que  la  barque  glissait  légè- 
rement sur  le  miroir  argenté  des  eaux , 
Evan  ouvrit  la  conversation  par  l'éloge 
d'Alix.  —  Elle  est  aussi  adroite  que  bonne 
pourvoyeuse,  dit-il,  et  par-dessus  le  mar- 
ché la  meilleure  danseuse  de  straihpeys  de 
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toute  la  vallée.  Edouard  aj3prouva  tout  ce 
qu'il  put  comprendre  de  cet  éloge,  en  ajou- 
tant que  c'était  bien  dommage,  selon  lui, 
qu'elle  fut  condamnée  à  mener  une  vie  si 
triste  et  si  dangereuse. 

—  Oh!  quant  ii  cela,  dit  Evan,  il  n'y  a 
rien  dans  toatle  comté  de  Perth  qu'elle  ne 
puisse  se  procurer  en  le  demand.uit  à  son 
})ère,  h  moins  que  ce  ne  soit  un  objet  trop 
lourd,  ou  qu'il  n'y  fasse  trop  chaud  pour  le 
])rendre. 

— Etre  la  fille  d'un  homme  qui  n'a  d'au- 
tres état  que  d'enlever  des  bestiaux...  d'un 
voleur  ordinaire  î 

— D'un  voleur  ordinaire?  Donald  n'a  ja- 
mais enlevé  moins  d'un  troupeau. 

—  Il  est  donc  suivant  vous  un  voleur 
extraordinaire? 

—  Non  :  celui  qui  enlève  la  vache  d'une 
pauvre  veuve  ,  le  bœuf  d'un  paysan,  est 
un  voleur;  mais  celui  qui  enlève  un  trou- 
peau à  un  laird  sassenach  est  un  gen- 
tilhomme bouvier,  et  d'ailleurs  prendre  un 
arbre  dans  une  forêt,  un  saumon  dans  la 
rivière,  un  daim  sur  la  montagne  ,  ou  une 
vache  dans  un  vallon  des  Basses-Terres, 
p'a  jamaisélé  pour  un  INlontagnard  une  ac- 
tion dont  il  doive  rougir 
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—  El  quelle  serait  la  fin  de  Donald,  s'il 
venait  à  être  pris  pendant  qu'il  s'approprie 
ainsi  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas? 

—  Ah!  certes,  il  mourrait  pour  la  loi , 
comme  il  est  arrivé  h  plus  d'un  joli  garçon 
avant  lui! 

—  Pour  la  loi  !  '  ^ 

—  Oui  :  c'est-à-dire  avec  la  loi  ou  par  la 
loi;  il  serait  fixé  au  hon  gibet  de  Crieff  (^j 
oil  moururent  son  père  et  son  grand-père  ; 
et  j'espère  qu'il  vivra  assez  pour  y  mourir 
lui-même^  s'il  n'est  pas  tué  d'un  coup  de 
fusil  ou  de  sabre  dans  un  creagh. 

—  Et  vous  espérez  une  telle  mort  pour 
voire  a?Tii ,  Evan? 

—  Oui,  sans  doute.  Voulez-vous  queje 
lui  souhaite  de  mourir  sur  une  botte  de 
paille  humide ,  au  fond  de  sa  caverne , 
comme  un  chien  galeux? 

—  Mais  que  deviendrait  la  pauvre  Alix? 

—  Si  pareil  accident  venait  à  arriver , 
comme  son  père  ne  pourrait  plus  prendre 
soin  d'elle,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empê- 
cherait de  l'épouser. 

—  Votre  projet  est  très  galant,  mais  ,  en 
attendant,  qu'est-ce  que  votre  beau-père 
(c'est-à-dire  voire  futur  beau-père,  s'il  a  le 


22  WAVERLETT. 

bonheur  d'etre  pendu),  a  fait  du  bétail  du 
baron  ? 

—  Le  soleil  n'était  pas  encore  levé  sur 
Ben-Lawers ,  ce  matin  ,  quand  votre  domes- 
tique et  Allan  Kennedy  ont  fait  marcher  le 
troupeau  devant  eux;  il  doit  être  en  ce  mo- 
ment dans  le  défilé  de  Bally-Brough,  et  il 
arrivera  bientôt  dans  les  parcs  de  TuUy-Vco- 
lau;  il  n'y  ^manquera  que  deux  vaches,  qui 
malheureusement  avaient  été  tuées  avant 
son  arrivée  à  L  aimh  an  Ri ,  hier  soir. 

—  Et  oil  allons-nous,  si  j  ose  vous  le  de- 
mander? dit  Edouard. 

—  Où  voulez- vous  que  nous  allions ,  si  ce 
n'est  au  château  du  iaird  à  Glennaquoich  ? 
Vous  ne  voudriez  pas  être  dans  son  pays  sans 
aller  le  voir?    Ce  serait   un  crime  capital  ! 

—  Et  sommes-nous  encore  bien  éloignés 
de  Glennaquoich  ? 

—  Nous  n'en  sommes  qu'à  cinq  brins  de 
mille  ;  Vich  lan  Vohr  viendra  h  notre  ren- 
contre. 

Environ  une  demi-heure  après ,  la  barque 
toucha  à  l'extrémité  supérieure  du  lac.  Lors- 
qu'on eut  mis  Edouard  à  terre,  les  deux 
Montagnards  la  tirèrent  dans  une  petite  cri- 
que au  milieu  de  roseaux  et  de  glaïeuls,  où 
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elle  était  parfaitemeot  cachée.  Ils  portèrent 
les  rames  dans  un  autre  endroit  non  moins 
propice  pour  les  dérober  aux  yeuxj  sans 
doute  iîs  prenaient  ces  précautions  pour  que 
Donald  Bean  Lean  pût  s'en  servir,  quand 
ses  affaires  l'amèneraient  en  cet  endroit. 

Nos  voyageurs  marchèrent  pendant  quel- 
que temps  dans  un  vallon  charmant  entre 
deux  montagnes.  Au  milieu  coulait  un  petit 
ruisseau  se  dirigeant  vers  le  lac.  Edouard, 
après  être  arrivé  à  une  certaine  distance, 
recommença  ses  questions  concernant  leur 
hôte  de  la  caverne. 

—  Y  fait-il  continuellement  sa  demeure? 

—  Oh  !  que  non!  Bien  fin  serait  celui  qui 
saurait  où  le  trouver  en  tout  temps.  Il  n'y  a 
pas  un  coin,  une  caverne ,  un  trou  dans  tout 
le  pays  que  Donald  ne  connaisse. 

— Et  d'autres  que  votre  maître  lui  don- 
nent ils  asile? 

— Mon  maître  !  répondit  Evan  avec  fierté, 
mon  maître  est  dans  le  ciel  ;  puis  reprenant 
aussitôt  son  ton  de  politesse  : 

—  Je  vois,  dit-il,  que  vous  voulez  par- 
ler de  mon  Chef? — Non,  il  ne  donne  pas 
asile  à  Donald,  ni  à  ceux  qui  lui  ressem- 
blenl;  mais,  ajouta-t-il  en  riant,  il  lui  ac- 
corde l'eau  et  le  bois. 
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—  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une 
grande  faveur ,  Evan;  ces  deux  objets  ne 
sont  pas  rares  dans  ce  pays. 

— Vous  ne  me  comprenez  pas.  En  vous  di- 
sant Veau  et  le  bois,  j'entends  le  lac  et  les 
montagnes.  Vous  vous  imaginez  bien  que 
Donald  serait  bientôt  aux  abois  ,  si  le  laird 
avec  quelque  trois  vingtaines  de  ses  gens, 
lui  donnait  la  chasse  là-bas  dans  le  bois  de 
Kailychat  ;  ou  si  un  joli  garçon  tel  que  moi, 
ou  quelque  autre,  descendait  par  le  lac  à 
Uainih  an  Ri  avec  une  ou  deux  vingtaines 
de  nos  barques. 

—  Si  des  forces  considérables  partaient 
de  la  plaine  pour  venir  l'attaquer,  votre  chef 
ne  le  défendrait-il  pas? 

—  Non,  certainement  :  si  l'on  venait  au 
nom  de  la  loi ,  il  ne  brûlerait  pas  une  amorce 
pour  lui. 

—  Et  que  ferait  Donald? 

^  —  Il  débarrasserait  le  pays  de  sa  per- 
sonne, et  peut-être  se  retirerait-il  sur  les 
montagnes  de  Letter-Scriven. 

—  Et  s'il  y  était  poursuivi  ? 

—  Je  réponds  qu'il  irait  chercher  un  asile 
kRannoch,  auprès  de  son  cousip. 

—  Et  si  l'on  allait  encore  l'y  relancer? 
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—  Cela  n'est  pas  cro}  able  :  il  n'y  a  pas 
un  seul  habitant  des  Basses-Terres  dans 
toute  l'Ecosse,  qui  osât  le  poursuivre  une 
portée  de  (usil  au-delà  du  défilé  de  Bally- 
Broiigh  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  guidé  jiar  les 
Sidier  Dhu. 

—  Les  Sidier  Dhu  !  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Ce  sont  les  so  dais  noirs;  c'est  le  nom 
qu'on  donne  aux  compagnies  franches  qu'on 
avait  levées  pour  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  ces  montagnes.  Vich  lan 
Vohren  a  commandé  une  pendant  cinq  ans, 
et  j'y  avais  le  grade  de  sergent.  On  les  appelle 
Sidier  Dhu  à  cause  de  la  couleur  de  leur  tar- 
tan, comme  on  appelle  les  gens  du  roi 
Georges  Sidier  roy^  —  c'est-à-dire  soldats 
rouges. 

—  Bien  ;  mais  quand  vous  receviez  la  paie 
du  roi  Georges,  Evan,  n'étiez-vous  pas  cer- 
tainement les  soldats  du  roi  Georges? 

—  \ous  avez  raison;  et  sur  cet  article 
vous  pouvez  consulter  Vich  lan  Vohr;  car 
nous  sommes  pour  son  roi  ;  et  nous  nous 
soucions  fort  peu  lequel  des  deux  c'est.  Quoi 
qu'il  en  soit,  personne  ne  peut  dire  aujour- 
d'hui que  nous  soyons  les  soldats  du  roi 
Georges,  puisque  depuis  douze  mois  il  ne 
nous  a  pas  donné  un  sou  de  paye. 
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Il  D'y  avait  rien  à  répondre  à  ce  dernier 
argument;  aussi  Waverley,  au  lieu  d'y  ré- 
pliquer, préféra  faire  retomber  la  conversa- 
tion sur  Donald  Bean  Lean. 

—  Donald  ,  dit-il,  se  borne-t-il  à  faire  la 
guerre  au  bétail?  ou  bien  enlève-t-il,  pour 
me  servir  de  votre  expression,  tout  ce  qui 
lui  tombe  sous  la  main  ? 

—  Sur  ma  foi!  ce  n'est  point  un  homme 
très  difficile,  tout  lui  convient,,  mais  sur- 
tout les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux,  ou 
même  des  chrétiens  tout  en  vie  ;  car  les  mou- 
tons marchent  trop  lentement;  et  quautau 
mobilier,  c'est  une  marchandise  lourde,  et 
dont  il  n'est  pas  facile  de  faire  de  l'argent 
dans  ce  pays. 

—  Mais  enlève-t-il  aussi  des  hommes  et 
des  femmes? 

—  Sans  doute:  ne  lui  avez-vous  pas  en- 
tendu parler  hier  au  soir  d'un  bailli  de  Perth? 
Sa  rançon  lui  coûta  cinq  cents  marcs  d'argent, 
qu'il  paya  avant  de  retourner  au  sud  de  Bally 
Brough.  —  Et  Donald  joua  une  fois  un  bon 
tour  (A),  Il  devait  y  avoir  un  joyeux  mariage 
entre  lady  Cramfeezer,  dans  le  pays  de 
Mcarns,  —  elle  était  veuve  du  vieux  laird, 
et  n'était  plus  aussi  jeune  qu'elle  l'avait  été, 
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—  et  le  jeune  Gilliewhackit,  qui  avait  man- 
gé toute  sa  fortune,  en  gentilhoname ,  aux 
combats  de  coqs  et  de  taureaux ,  aux  courses 
de  chevaux,  etc. 

Or,  Donald  Bean  Lean ,  sachant  que  le 
futur  était  la  prunelle  des  yeux  de  la  veuve , 
et  désirant  agripper  l'argent,  enleva  leste- 
ment Gilliewhakit,  une  belle  nuit  qu'il  re- 
tournait chez  lui  dormant  à  demi  sur  son 
cheval,  car  ce  qu'il  avait  bu  surnageait  sur 
ce  qu'il  avait  mangé.  Il  le  fit  donc  porter 
dans  les  montagnes  par  ses  gillies  avec  la 
vitesse  de  l'éclair,  et  le  premier  endroit  oii 
son  prisonnier  s'éveilla  tout-à-fait,  fut 
Uaimh-an-Ri.  Là  il  y  eut  fort  à  faire  pour 
la  rançon  du  futur ,  car  Donald  ne  voulut 
pas  rabattre  un  farthing  au-dessous  de  mille 
livres. 

—  Ah!  diable! 

—  Il  faut  que  vous  compreniez  qu'il  par- 
lait de  livres  d'Ecosse  ;  car  la  veuve  n'aurait 
pu  se  procurer  cette  somme ,  eiit-elle  mis 
en  gage  sa  dernière  robe.  On  s'adressa  au 
gouverneur  de  Stirling,  et  au  major  de  la 
garde  noire.  Le  gouverneur  répondit  que 
cette  affaire  s'était  passée  trop  loin  vers  le 
nord  et  hors  de  son  district,  et  le  major  dit 
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que  ses  soldats  étaient  retournés  chez  eux 
pour  la  tonte  de  leurs  moutons,  et  que  jus- 
qu'après la  rentrée  des  grains _,  il  ne  les  rap- 
pellerait pas  pour  tous  les  Cranifeezers  de 
la  chrétienté,  sans  parler  des  Mearns,  parce 
que  cela  ferait  tort  au  pays.  Et  sur  ces  en- 
trefaites vous  n'empêcherez  pas  que  Gillie- 
whacklt  fût  attaqué  de  la  petite  vérole.  11 
n'y  avait  nia  Perth,  nia  Stirling  un  seul  doc- 
teur qui  voulût  aller  voir  le  pauvre  diable, 
et  je  ne  puis  les  blâmer,  car  Donald  avait 
été  traité  peu  judicieusement  par  un  de  ces 
docteurs  à  Paris,  et  il  avait  juré  qu'il  ferait 
faire  le  plongeon  dans  le  lac,  au  premier 
qu'il  attraperait  au-delà  du  défilé.  Cepen- 
quelques  cailliachs ^  c'est-à-dire  des  vieilles 
femmes,  qui  étaient  sous  la  main  de  Donald, 
prirent  si  bien  soin  de  Gilliewhackit ,  que  , 
grâce  ,  soit  au  bon  air  de  la  caverne,  soit  au 
petit  lait  qu'on  lui  fit  boire ,  il  en  revint  tout 
aussi  bien  que  s'il  eût  été  enfermé  dans  une 
chambre  ayant  des  fenêtres  vitrées,  couché 
sur  un  lit  garni  de  rideaux,  et  nourri  de 
viandes  blanches  et  de  vin  rouge.  Donald 
fut  si  contrarié  de  celte  malad  e  ,  que  lors- 
qu'il le  vit  robuste  et  bien  portant,  il  le  ren- 
voya chez  lui,  en  Taisant  dire  qu'il  se  con- 
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tenterait  de  ce  qu'on  voudrait  lui  donner 
pour  l'indemniser  d(  l'embarras  et  des  tour- 
mens  que  Gilliewhackit  lui  avait  causés,  à 
un  point  que  personne  ne  pouvait  connaître. 
Je  ne  saurais  vous  dire  exactement  comment 
cette  affaire  s'arrangea,  mais  ils  furent  si 
contens  l'un  de  l'autre  ,  que  Donald  fut  in- 
vité à  venir  en  trews  danser  h  la  noce,  et  l'on 
dit  que  jamais  on  n'entendit  sonner  tant 
d'argent  dans  sa  bourse  ni  avantni  depuis  ce 
temps.  Et  ajoutez  h  cela  que  Gilliewhackit 
protesta  que  si  jamais  Donald  était  mis  en  ju- 
jement,  et  qu'il  eût  le  bonheur  d'être  un 
des  jurés,  quelques  preuves  qu'on  pût  avoir 
contre  lui  ,  il  le  déclarerait  innocent,  à 
ir.oins  qu'il  ne  fut  question  d'incendie  volon- 
taire, ou  de  meurtre  avec  abus  de  confiance. 
Par  ce  genre  de  conversation  décousue, 
Evan  expliquait  à  Waverley  la  situation  ac- 
tuelle des  Montc-gnards,  et  celui-ci  y  trou- 
vait peut-être  plus  d'amusement  que  n'en 
trouveront  nos  lecteurs.  Après  avoir  marché 
long  temps  par  monts  et  par  vaux,  sur  la 
mousse  et  sur  la  bruyère,  Edouard,  quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  combien  les  Ecossais  sont 
généreux  en  comptant  les  distances,  com- 
mença à  croire  que  les  cinq  milles  d'Evan 
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s'étaient,  presque  doublés.  Il  témoigna  sa 
surprise  de  ce  que  les  Ecossais  donnaient 
leur  terrain  à  si  bonne  mesure,  en  compa- 
raison du  calcul  de  leur  monnaie.  Evan  y 
répondit  sur-le-champ  par  le  vieux  dicton: 
t<  Au  diable  ceux  qui  ont  la  plus  petite 
pinte  '  !  » 

Ils  entendirent  en  ce  moment  un  coup  de 
fusil,  et  virent  un  chasseur  avec  ses  chiens 
et  son  domestique.  —  Shoiigh  !  dit  Dugald 
Mahony;  c'est  le  Chef. 

—  Non,  répondit  Evan  d'un  ton  de  maî- 
tre; pensez-vous  qu'il  viendrait  à  la  rencon- 
tre d'un  Duinhevi'assel  sossenach  avec  si 
peu  d'apparat. 

Mais,  quand  il  fut  plus  près,  il  ajouta  d'un 
air  mortihé  :  C'est  pourtant  bien  lui!  et 
sans  sa  queue  après  lui  !  Il  n'y  a  pas  une 
ame  avec  lui  que  Galium  Beg. 

Dans  le  f^iit,  Fergus  Mac-Ivçr  éfnit  un 
de  ces  honmies  dont  un  Français  aurait  pu 
dire  :  Il  connaît  bien  son  monde,  il  n'avait 

# 

(i)  Les  Ecossais  comptent  largement  (juant  il  s'agit  tie  leur  pays 
f  l  de  leur  boisson.  La  pinte  écossaise  correspond  a  quatre  pintes  an- 
glaises :  nu;  nt  à  leur  monnaie  ,  on  connaît  le  distique  : 

('.onini(.nt  ces  roqiiin.s-Jà  ne  seraient-ils  pas  fous' 
Lenr  livre  ne  vaut  qoe  vingt  sous. 
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poÎDt'^u  l'idée  de  se  donner  uu  air  d'impor- 
tance aux  yeux  d'un  jeune  et  riche  Anglais, 
en  se  présentant  à  lui  suivi  d'une  vaine  es- 
corte de  Montagnards,  que  l'occasion  n'exi- 
geait pas.  Il  savait  parfaitement  que  ce  cor- 
tège inutile  aurait  paru  à  Edouard  plus  ri- 
dicu  e  que  respectable.  Personne  n'était  plus 
jaloux  que  lui  de  la  puissance  féodale  et  des 
attributions  d'un~chef ,   et  c'était  pour  cela 
même  qu'il  se  gardait  prudemment  de  faire 
parades  des  marques  extérieures  de  sa  di- 
gnité ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  les  cir- 
constances et  de  la  manière  les  plus  propres 
à  produire  un  effet  imposant.  S'il  avait  dû 
recevoir  un  autre  Chef,  il  se  serait  proba- 
blement entouré  de  toute  cette  suite  qu'Evan 
avait  décrite  avec   tant  d'onction;  mais    il 
jugea  plus  convenable  d'aller  au  devant  de 
Wnverley,  avec  un  seul   serviteur,   beau 
jeune  homme  qui  portait  la  carnassière  et 
la  claymore  de  son  maitre,  sans  laquelle  ce- 
lui-ci sortait  rarement. 

Lorsque  Fergus  et  Waverley  s'abordè- 
rent, ce  dernier  fut  frappé  de  la  grâce  et  de 
dignité  particulière  de  ce  Chef.  Sa  taille 
était  au-dessus  de  la  moyenne  et  bien  bro~ 
portionnée;  son  costume  montagnard,  qui 
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était  le  plus  simple  possible,  faisait  pataître 
sa  personne  avec  avantage.  Il  portait  des 
trews  ou  pantalons  étroits  de  tartan  k  car- 
reaux blancs  et  écailales;  pour  tout  le  reste, 
son  costume  ressemblait  à  celui  d'Evan,  ex- 
cepté qu'il  n'avait  d'autre  arme  qu'un  dirck 
richement  monté  en  argent.  Son  page , 
comme  nous  l'avons  dit,  portait  si  clay- 
more, et  le  fusil  de  chasSCTjue  Fergus  te- 
nait à  ia  main  ne  paraissait  destiné  qu  à  son 
amusement.  Il  avait,  eu  venant,  tiré  quel- 
ques jeunes  canards  sauvages;  car  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  alors  d'époque  pour  la  clôture 
de  la  chasse,  les  couvées  de  grouses  étaient 
encore  trop  jeunes.  Tous  les  traits  de  son 
visage  étaient  décidément  écossais  avec  tou- 
tes les  particularités  des  physionomies  du 
nord,  mais  ils  étalent  si  loin  d'en  avoir  la 
dureté  prononcée,  que,  dans  tout  pays,  il 
aurait  passé  pour  un  très  bel  homme.  L'air 
martial  de  sa  toqne,  ornée  d'une  seule 
plume  d'aigle,  comme  marque  de  distinc- 
tion, ajoutait  beaucoup  à  l'expression  mâle 
de  sa  tète;  et  les  boucles  naturelles  de  ses 
cheveux  noirs  avîiient  plus  de  grâce  qu'au- 
cune des  chevelures  postiches  qui  furent  ia- 
mais  exposées  eu  vente  dans  Bond-Streel.  t 
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Un  air  de  franchise  et  d'affabilité  ajoutait 
encore  "à  rim|jression  favorable  que  produi- 
sait son  extérieur  plein  de  grâce  et  de  di- 
gnité. Cependant  un  habile  physionomiste 
aurait  été  moins  satisfait  à  la  seconde  vue 
qu'à  la  première.  Ses  sourcils  et  sa  lèvre  su- 
périeure annonçaient  l'habitude  qu'il  avait 
de  commander  en  maître,  et  d'avoir  sur  les 
autres  une  prééminence  décidée.  Sa  politesse 
même ,  quoique  ayant  quelque  chose  d'ou- 
vert, de  franc  et  de  naturel,  semblait  indi- 
quer qu'il  sentait  son  importance  person- 
nelle; et  s'il  était  contrarié^  si  quelque  inci- 
dent venait  à  l'émouvoir,  un  coup  d'œll 
soudain,  quoique  passager,  décelait  un  ca- 
ractère impétueux,  hautain  et  vindicatif, 
qu'il  était  en  état  de  maîtriser,  mais  qui 
n'en  était  pas  moins  redoutable.  En  un  mot, 
la  physionomie  de  ce  chef  ressemblait  à  un 
beau  jour  d'été,  mais  pendant  lequel  des 
signes  certains,  quoique  à  peine  sensibles, 
nous  annoncent  qu'il  pourra  y  avoir  des 
éclairs  et  du  tonnerre  avant  la  fin  de  la 
soirée. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  dans  celte  pre- 
mière entrevue  qu'Edouard  eut  occasion  de 
faire  ces  observations  moins  favorables.  Fer- 

2  * 
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gus  le  reçut  comme  un  ami  du  baron  de 
Bradwardine,  et  lui  témoigna  le  plaisir  que 
-  lui  causait  sa  visite.  Il  lui  fit  d'obligeans 
.  reproches  d'avoir  choisi,  pour  passer  la 
nuit  précédente ,  un  abri  aussi  sauvage ,  et 
entra  vivement  en  conversation  avec  lui  sur 
les  arrangemens  domestiques  de  Donald 
Beau  Lean,  mais  sans  faire  la  moindre  al- 
lusion à  ses  habitudes  de  dépradation,  et  a 
la  cause  immédiate  de  la  visite  de  Waver- 
ley.  Le  Chef  n'ayant  pas  fait  tomber  l'en- 
tretien sur  ce  sujet,  Edouard  l'évita  pareil- 
lement. Pendant  qu'ils  s'avançaient  gaie- 
ment vers  le  château  de  Glennaqiioich, 
Evan,  qui  s'était  alors  respectueusement 
retiré  à  l'arrière-garde ,  les  suivait  avec  Cal- 
lum-Beg  et  Dugald  Mahony. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  faire 
part  au  lecteur  de  quelques  détails  sur  l'his- 
toire et  le  caractère  de  Fergus  ^Lic-Ivor. 
Mais  Woverley  n'en  fut  instruit  complète- 
ment qu'après  une  liaison  qui,  quoique  pro- 
duite par  le  hasard,  eut  pendant  long-temps 
la  plus  grande  influence  sur  ^on  caractère  , 
sur  ses  actions,  sur  ses  vues.  Mais  ce  sujet 
étant  important,  doit  former  le  commen- 
sement  d'un  nouveau  chapitre. 


CHAPITRE  XIX. 


Le  Ctef  et  sa  demeure. 


L'ingénieux  licencié  Francisco  de  Ubeda, 
en  commençant  son  histoire  de  la  Picara 
Jiistma  Diez  (  qui,  par  parenthèse  ,  est  un 
des  hvres  les  plus  rares  de  la  littérature  es- 
pagnole ),  se  plaint  de  ce  que  sa  plume  a  pris 
un  cheveu,  et  commence ,  avec  plus  d'élo- 
quence que  de  bon  sens  ,  une  explication 
amicale  avec  cet  utile  instrument  auquel  il 
reproche  d'être  une  plume  d'oie,  oiseau  in- 
constant par  sa  nature  ,  puisqu'il  fréquente 
trois  élémens,  l'eau,  la  terre  et  l'air,  et  que 
par  conséquent  il  n'est  jamais  constant  à 
rien.  —  Maintenant  je  vous  proteste,  mon 
cher  lecteur,  que  je  suis  loin  de  penser  comme 
Francisco  deUbeda,  et  que  je  regarde  comme 
la  qualité  la  plus  utile  de  ma  plume  ,  qu'elle 
puisse  passer  facilement  du  gai  au  grave,  et 
d'une  description  ou  d'un  dialogue  à  un  por- 
trait ou  à  un  récit.  Si  ma  plume  ne  tient  de 
sa  mère  l'oie  aucune  autre  qualité  que  sa 
mutabilité,  je  m'en  féliciterai  bien  sincère- 
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ment,  et  tout  me  porte  à  croire  que  vous- 
même,  mon  digne  ami,  vous  n'en  serez  pas 
fâché.  Du  jargon  des  gillies  montagnards  , 
je  vais  donc  passer  au  portrait  de  leur  chef, 
c'est  une  entreprise  importante,  et  par  con- 
séquent, comme  dit  Dogberry,  nous  devons 
y  mettre  toute  notre  science. 

Environ  trois  cents  ans  auparavant ,  un 
des  ancêtres  de  Fergus  Mac-Ivor  avait  élevé 
des  prétentions  pour  être  reconnu  chef  du 
clan  nombreux  et  puissant  dont  il  était  mem- 
bre, et  dont  il  est  inutile  de  mentionner  le 
nom.  Un  de  ses  compétiteurs  qui  avait  en  sa 
faveurlajustice,  ou  du  moins  laforce,  l'ajnnt 
emporté  sur  lui ,  il  recula  vers  le  sud  aver- 
ses adherens,  pour  y  aller  former  un  nouvel 
établissement,  comme  un  second  Enée;  les 
circonstances  où  se  trouvaient  les  Monta- 
gnards du  comté  de  Perth  favorisèrent  son 
projet.  Un  des  premiers  barons  de  ce  pays 
s'était  rendu  coupable  de  haute  trahison;  lan, 

—  c'est  ainsi  que  s'appelait  notreaventurier, 

—  se  joignit  à  ceux  que  le  roi  avait  chargés 
de  punir  le  proscrit.  Il  rendit  de  si  grands 
services,  qu'il  obtint  la  concession  des  do- 
maines qui  devinrent  la  résidence  et  l'héri- 
tape  de  sa  postérité.  II  suivit  le  roi,  lorsqu'il 
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porta  la  guerre  dans  les  plaines  fertiles  de 
l'Angleterre.  Là  il  employa  si  utilement  ses 
heures  de  loisir  à  lever  des  subsides  dans  les 
comtés  de  Northumberland  et  de  Durham  , 
qu'à  son  retour  il  fut  en  état  de  faire  bâtir 
une  tour  ou  citadelle  en  pierres  qui  excita 
tellement  l'admiration  de  ses  vassaux  et  de 
tout  le  voishiage^  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
Jean  de  la  Tour  {^lan  nan  Chaistel)  au  lieu 
de  celui  de  lan  Mac-Ivor,  ou  Jean  filsd'Ivor, 
qu'il  portait  auparavant.  Ses  descendans  fu- 
rent si  fiers  de  tirer  de  lui  leur  origine,  que 
le  chef  régnant  prenait  toujours  le  surnom 
patronymique  de  Vich  lan  Tohr ,  c'est-à- 
dire  fils  de  Jean-le-Grand;  et  le  clan,  pour 
n'être  point  confondu  avec  celui  dont  il  s'é- 
tait séparé,  se  fit  ?c^}^ç\.çv  SliochdNo.n  li^or y 
race  d'Ivor. 

Le  père  de  Fergus,  dixième  descendant  en 
ligne  directe  de  Jean  delà  Tour,  s'engagea 
corps  et  ame  dans  l'insurrection  de  1 7 1 5,  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  après  le 
malheureux  résultat  de  cette  tentative  en  fa- 
veur des  Stuarts.  Plus  heureux  que  d'autres 
fugitifs,  il  obtint  du  service  et  finit  par 
épouser  une  demoiselle  d'un  certain  rang 
dans  ce  royaume;   il  en    eut   deux  enfans  , 
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Fergus  et  Flora.  Ses  possessions  d'Ecosse 
avaient  été  confisquées,  et  vendues  au  plus 
ofiVant  ;  mais  on  les  racheta  à  bas  prix  au 
nom  du  jeune  héritier  ,  qui  vint  bientôt  y 
fixer  sa  résidence  '.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  était  doué  d'une  intelligence  peu 
commune,  plein  d'ardeur  et  d'ambition;  et 
quand  il  connut  bien  la  situation  du  pays  , 
son  caractère  ofiVit  un  singulier  mélange  de 
qualités  dont  la  réunion  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'il  y  a  soixante  ans. 

Si  Fergus  Mac-Ivor  eût  vécu  soixante  ans 
plus  tôt,  il  aurait  eu  probablement  moins  de 
cette  politesse  et  de  cette  connaissance  du 
monde  qu'il  possédait  alors;  et  s'il  eût  vécu 
soixante  ans  plus  tard  ,  son  ambition  et  sa 
soif  de  domination  n'auraient  pas  trouvé  les 
alimens  queleurdonnait  lasituationactuelle. 
11  était  véritablement  dans  sa  petite  sphère  , 
un  politique   aussi  profond  que  Castruccio 

(i)  C'est  ce  qui  arriva  rnnintes  fois.  Ce  ne  fut  qu'après  la  destruc- 
tion coniiilèle  rlu  système  des  clans  ,  après  1/45  i  qu'on  put  trouver 
lies  achteurs  qui  offrissint  Jin  prix  raisonnable  pour  les  domaines  se  ■ 
qucsîrésen  tri5.  Ils  furent  alors  ■vendus  par  les  créauciers  de  U 
compagnie  des  construction  de  l'ork  (  York  huilding-companjr)  qui 
en  a\ait  acheté  du  gouvernement  le  tout  ou  la  plus  grande  partie  à 
un  prix  lies  bas.  Même  alors,  la  prévention  du  public  en  faveur  dei 
béritliers  des  fannlles  défiossédées  mit  plus  d'un  obstacle  a  la  vente 
projetée. 
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Castrucci  lui-même.  II  s'adonna  avec  la  plus 
grande  activité  au  soin  d'apaiser  toutes  les 
querelles  et  dissensions  qui  s'élevaient  sou- 
vent entre  les  autres  clans  du  voisinage,  qui 
le  choisissaient  fréquemment  pour  arbitre 
dans  leurs  altercations.  Il  ne  négligea  rien 
pour  étendre  son  propre  pouvoir  patriarcal. 
Dans  cette  vue  il  fit  toutes  les  dépenses  que 
sa  fortune  lui  permettait  pour  e.yercer  cette 
hospitalité  primitive,  mais  libérale,  qui  était 
l'attribut  le  plus  estimé  dans  un  chef.  D'a- 
près ces  ménics  principes  il  augmenta  autant 
qu'il  le  put  le  nombre  de  ses  tenanciers, 
hommes  grossiers,  à  la  vérité,  mais  propres 
à  la  guerre,  et  il  les  multiplia  d'une  manière 
disproportionnée  aux  j*essources  du  sol.  Sa 
force  principale  consistai  ten  hommes  de  son 
clan ,  qu'il  ne  laissait  jamais  quitter  ses 
terres,  à  moins  qu'il  ne  pût  l'empêcher. Mais 
il  entretenait  aussi  beaucoup  d'aventuriers 
de  la  tribu  dont  son  clan  s  était  séparé, 
et  qui  abandonnaient  la  bannière  du  chef 
plus  riche,  mais  moins  belliqueux,  pour  se 
ranger  sous  celle  de  Fergus.  D'autres  indi- 
vidus, qui  n'avaient  pas  même  ce  prétexte , 
n'en  étaient  pas  moins  reçus  au  nombre  de 
ses  vassaux,  ce  qui,  dans  le  fait,  n'était  re- 
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fusé  à  aucun  de  ceux  qui  ,  comme  Poins  , 
étaient  des  hommes  sachant  se  servir  de  leurs 
mains  et  disposés  à  prendre  le  nom  de  Mac- 
Ivor. 

Ayant  obtenu  le  commandement  d'une  de 
ces  compagnies  indépendantes,  que  le  gou- 
vernement avait  levées  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  les  montagnes,  il  fut  en  état 
de  discipliner  ses  forces.  En  cette  qualité,  il 
fit  preuve  de  vigueur  et  d'activité,  et  main- 
tint le  plus  grand  ordre  dans  l'arrondissement 
dont  il  était  chargé.  Il  fit  entrer  à  tour  de  rôle 
tous  ses  vassaux  dans  sa  compagnie,  et  en 
les  y  conservant  un  certain  temps  tour  à 
tour ,  il  parvint  à  leur  donner  à  tous  une 
connaissance  générale  de  la  discipline  mili- 
taire. Dans  ses  campagnes  contre  les  bandits, 
on  remarqua  qu'il  s'attribuait  et  qu'il  exer- 
çait, dans  toute  son  étendue,  ce  pouvoir  dis- 
crétionnaire qu'on  supposait  appartenir  aux 
détachemens  militaires  chargés  de  mainte- 
nir l'autorité  des  lois  dans  le  pays  des  mon- 
tagnes, quand  elles  n'y  avaient  pas  un  libre 
cours.  Par  exemple,  il  accordait  indulgence 
plénière,  quoique  un  peu  suspecte ,  h  tous 
les  maraudeurs  qui ,  obéissant  à  son  inter- 
vention ,  restituaient  leur  butin  et  consen- 
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talent  à  se  soumettre  à  lui;    tandis  qu'il  dé- 
ployait la  plus   grande  sévérité  envers  les 
pillards  interlopes  qui  méprisaient  ses  ordres 
ou  ses  remontrances,  et  qu'il  les  -faisait  arrê- 
ter et  livreraux  tribunaux.  D'un  autre  côté, 
si   quelques   officiers   de  justice  ,    quelques 
troupes  régulières  s'avisaient  de  poursuivre 
surses  terres  des  voleurs  ou  des  maraudeurs, 
sans  l'avoir  prévenu,  et  sans  avoir  réclamé 
son  assistance  ,  ils    pouvaient  s'attendre   à 
éprouver  un  échec  complet  ;  dans  ces  cir- 
constances,  Fergus  Mac-Ivor  était  le  pre- 
mier à  joindre  ses  regrets  aux  leurs,  ctaprès 
avoir  blâmé  avec  douceur  leur  imprudence, 
il  ne  manquait  jamais  de  déplorer  l'état  d'un 
pays  où  les  lois  étaient  sans  force.  Ces  do- 
léances ne  bannirent  point  les  soupçons,  et 
les  choses  furent  si    bien  représentées    au 
gouvernement,  que  notre  chef  se  vit  privé 
de  son  gouvernement  militaire  [i). 

Quel  que  fût  son  ressentiment,  en  cette 
occasion  ,  il  eut  l'art  de  réprimer  entière- 
ment foute  marque  extérieure  de  méconten- 
tement; mais  le  voisinage  ne  tarda  pas  à  se 
ressentirdes  tristes  résultats  de  sa  disgrâce. 
Donald  Bean  Lean  et  autres  gens  de  même 
espèce,  qui  jusqu'alors  n'avaient  exercé  leurs 
II.  3 
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brigandages  que  dans  les  cantons  envlron- 
nans,  parurent  alors  s'être  établis  sur  cette 
frontière  désormais  sacrifiée.  Ils  ne  trou- 
vaient guère  d'opposition  à  leurs  rapines  , 
parce  que  les  habitans  de  la  plaine  étaient 
désarmés  la  plupart  comme  jacobites;  un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  ainsi  forcés 
à  entrer  en  arrangement  avec  Fergus  Mac- 
Ivor  pour  lui  payer  le  hlack-mail.  Ce  tribut 
non  seulement  l'établissait  leur  protecteur, 
mais  lui  fournissait  des  fonds  pour  les  dé- 
penses excessives  de  son  hospitalité  féodale, 
que  la  discontinuation  de  sa  paye  l'aurait 
obligé,  sans  ce  secours,  à  resserrer  dans  des 
bornes  beaucoup  plus  étroites. 

En  agissant  ainsi,  Fergus  avait  en  vue  un 
objetplus  important  que  celui  de  passerpour 
le  plus  grand  homme  de  ses  environs,  et  de 
gouverner  en  despote  un  petit  clan.  Dès  son 
enfance  il  s'était  dévoué  h  la  cause  de  la  fa- 
mille exilée,  et  il  s'était  persuadé  que  non 
seulement  sa  restauration  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne  aurait  lieu  bientôt,  mais 
que  tous  ceux  qui  y  auraient  contribué  re- 
cevraient des  honneurs  et  d'^s  distinctions. 
C'était  dons  celle  vue  qu'il  avait  pris  tant  de 
peine  pour  éteindre  les  haines  qui  divisaient 
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les  Montagn«»rds,  et  qu'il  avait  augmenté  ses 
forces  autant  que  possible,  afin  d'être  prêta 
saisir  la  première  occasion  favorable  d'in- 
surrection. Dans  la  même  intention,  il  avait 
encore  eu  soin  de  se  concilier  l'amitié  de 
ceux  des  gentilshommes  des  Basses-Terres 
des  environs  qui  étaient  amis  de  la  bonne 
cause;  et  pour  la  même  raison,  ayant  eu 
l'imprudence  de  se  faire  une  querelle  avec 
le  baron  de  Bradwardine,  qui,  malgré  son 
originalité,  était  généralement  respecté  ,  il 
profita  de  l'excursion  que  Donald  Bean  Lean 
avait  faite  à  TuUy-Veolan,  pour  rétablir  la 
paix  entre  eux  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons rapporté.  Quelques  personnes  suppo- 
sèrent que  Fergus  lui-même  avait  fait  sug- 
gérer cette  incursion  à  Donald,  et  cela  pour 
s'ouvrir  une  voie  de  réconciliation  qui,  dans 
cette  supposition  ,  coula  au  laird  de  Brad- 
wardine deux  belles  vaches.  —  Ce  zèle  ar- 
dent de  Fergus  pour  les  Stuarts,  fut  récom- 
pensé par  une  part  considérable  dans  leur 
confiance,  par  quelques  envois  de  louis  d'or^ 
par  une  profusion  de  belles  paroles,  et  par 
une  feuille  de  parchemin  à  laquelle  était 
suspendu  un  énorme  sceau  en  cire  :  c'étaient 
des  lettres    patentes   conférant  le  titre   de 
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comle,  accordé  par  un  personnage  qui  n'é- 
tait rien  moinsque  le  roi  Jacques,  deuxième 
du  nom  enAngleterreet  huitième  en  Ecosse, 
à  son  féal  et  bien-aimé  sujet  Fergus  Mac- 
Ivor  de  Glennaquoich,  dans  le  comté  de 
Perth,  royaume  d'Ecosse. 

Avec  cette  brillante  couronne  de  comte 
devant  les  yeux,  Fergus  prit  une  part  très 
active  dans  la  corre^jpondance  et  les  copi- 
plols  qui  eurent  lieu  à  cette  malheureuse 
époque.  Comme  tous  les  agens  actifs  de  ce 
parti,  il  tranquillisa  aisément  sa  conscience 
sur  certaines  démarches  dont  son  honneur 
et  sa  fierté  l'auraient  détourné,  s'il  n'avait 
eu  pour  but  direct  que  son  intérêt  person- 
nel. Et  après  avoir  tracé  ce  portrait  d'un 
caractère  hardi,  ambitieux  et  ardent,  mais 
politique  et  artiHcieux,  nous  reprendrons 
le  fil  interrompu  de  notre  récit. 

Fergus  et  son  hôte  étaient  arrivés  au  châ- 
teau de  Glennaquoich  ,  qui  consistait  en  ce 
qui  avait  été  l'habitation  d'îan  INanChaislel. 
C'était  unegrandetourcarrée,  grossièrement 
construite,  à  laquelle  le  grand-père  de  Fer- 
gus avail  ajouté  une  maison  à  deux  étages,  * 
au  retour  de  cette  expédition  mémorable  , 
bien  connue  dans  les  comtés  de  l'ouest  sous 
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le  nom  de  Highland-Host  '.  Il  est  k  présu- 
mer que  cette  croisade  contre  les  Whigs  et 
les  Covenantaires  d'Ayr  ,  ne  lut  pas  moins 
favorable  au  Vich  lan  Vohr  d'alors  que  ne 
l'avait  été  à  un  de  ses  prédécesseurs  son 
expédition  dans  le  ^Northumberland;  et  il 
laissa  ainsi  à  sa  postérité  un  édiiice  rival  , 
monument  de  sa  magnificence. 

Ce  château  se-lrouvail  placé  sur  une  emi- 
nence au  milieu  d'un  vallon  étroit.  On  n'a- 
percevait aucune  trace  des  soins  qu'on  prend 
ordinairement  pour  orner  les  environs  de 
l'habitation  d'un  gentilhomme ,  ou  du  moins 
pour  la  rendre  commode.  Un  enclos  ou 
deux ,  séparés  par  des  murs  en  pierres,  sans 
ciment,  étalent  les  seules  parties  du  domai- 
ne qui  fussent  défendues;  partout  ailleurs, 
sur  les  lisières  étroites  qui  bordaient  le 
ruisseau;  on  voyait  quelques  terres  ense- 
mencées en  orge  qui  y  végétait  faiblement, 
et  elles  étaient  constamment  exposées  à  être 
dévastées  parles  troupeaux  de  bétail  noir  et 
de  poneys  sauvages  qui  paissaient  sur  les 
hauteurs  voisines  :  ces  animaux  faisaient  de 
temps  en  temps  une  incursion  sur  la  terre 
labourable,  et  ils  étaient  alors  repoussés  par 

(O  L'armée  des  Mon(af;nards. 
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les  cris  bruyans  et  rauques  de  cinq  à  six 
bergers  monlngnardsqui  courraient  comme 
des  fous  en  appelant  a  leur  secours  un  chien 
afïamé.  Un  peu  plus  haut,  dans  la  vallée, 
on  voyait  un  petit  bois  de  bouleaux  rabou- 
gris; les  rochers  des  environs,  élevés  et 
couverts  de  bruyère  ,  n'offraient  qu'un  as- 
pect monotone;  de  sorte  qu'on  avaittle  ton- 
tes  parts  une  vue  sauvage  et  désolée,  plutôt 
que  grande  et  solitaire.  Mais  ,  quelle  que 
fût  celle  habitation,  aucun  véritable  descen- 
dant de  lan  ]Nan  Chaistel  ne  l'aurait  échan- 
gée contre  Stow   ou  Blenheim, 

On  voyait  pourtant  en  face  de  la  porte 
d'entrée  du  château  ,  un  tableau  que  le  pre- 
mier propriétaire  de  Blenheim  aurait  sans 
doute  préféré  aux  plus  beaux  points  de  vue 
du  domaine  qu'il  reçut  de  sa  patrie  recon- 
naissante :  c'était  une  centaine  de  Mon- 
tagnards complètement  armés  et  équipés. 
Fergus,  en  les  apercevant,  dit  à  Waverley 
avec  un  air  de  négligence  :  qu'il  avait  oublié 
l'ordre  qu'il  avait  donné  à  quelques  homms 
de  son  clan  de  se  mettre  sous  les  armes, 
afin  de  voir  s'ils  étaient  en  état  de  protéger 
le  pays,  et  de  prévenir  les  accidens  tels  que 
celui  qu'il  avait  appris ,  à  son  grand  regret , 
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qui  étnil  arrivé  au  baron  de  Bradwardine. 
Avant  qu'il  les  congédiât,  le  capitaine  Wa- 
verley  serait  peut-être  charmé  de  les  voir 
manoeuvrer? 

Edouard  accepta  cettep  roposition,  et  les 
Montagnards  se  mirent  aussi t()t  à  exécuter , 
avec  célérité  et  précision,  diverses  évolutions 
militaires.  Ils  tirèrent  au  but,  l'un  après 
l'autre ,  et  montèrent  une  dextérité  extra- 
ordinaire à  se  servir  du  fusil  et  du  pistolet. 
Ils  visaient  debout,  assis,  penchés,  couchés, 
suivant  l'ordre  qu'ils  recevaient,  et  tou- 
chaient toujours  la  targe  qui  leur  servait  de 
but.  Ils  se  divisèrent  ensuite  par  couples 
pour  le  maniement  du  sabre  ;  et  après  avoir 
donné  chacun  séparément  leurs  preuves 
d'adresse  et  de  talent ,  ils  se  formèrent  en 
deux  corps  pour  faire  la  petite  guerre.  La 
charge,  le  ralliement,  la  mêlée,  la  fuite  ,  la 
poursuite,  toutes  ces  manœuvres  furent 
exécutées  au  son  de  la  grande  cornemuse  de 
guerre. 

A  un  signal  du  Chef,  l'escarmouche 
cessa,  et  alors  ils  se  divisèrent  en  petites 
troupes  pour  courir  ,  lutter  ,  sauter,  jeter  la 
barre  de  fer ,  et  se  livrer  à  d'autres  exercices 
dans  lesquels  cette   milice  féodale  montra 
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une  adresse,  une  cTgUité  et  une  force  in- 
croyables. Ainsi  fut  atteint  le  but  que  le 
Chef  avait  h  cœur;  car  il  voulait  par  là 
donner  à  Waverley  une  idée  favorable  du 
mérite  de  ses  gens  comme  soldats  ,  et  de  la 
puissance  de  celui  dont  un  signe  les  faisait 
marcher  [k). 

—  Quel  est  le  nombre,  demanda  Edouard, 
de  ces  braves  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
avoir  pour  commandani? 

—  Lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  bonne 
cause,  et  qu'il  aime  son  chef,  répondit  Fer- 
gus, le  clan  d'Ivor  s'est  rarement  mis  en 
compagne  avec  moins  de  cinq  cents  clay- 
mores; mais  vous  n'ignorez  pas,  capitaine, 
que  le  désarmement  qui  eut  lieu  il  y  a  en- 
viron vingt  ans  nous  empêche  de  le  tenir 
aussi  complètement  préparé  à  agir  qu'il 
l'était  autrefois.  Je  ne  garde  sous  les  armes 
que  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour 
protéger  mes  proj)riétés  et  celles  de  mes 
amis  ,  quand  la  tranquillité  publique  est 
troublée  par  des  hommes  comme  votre  hôte 
de  la  nuit  dernière,  et  puisque  le  gouverne- 
ment nous  a  ôté  d'autres  moyens  de  défense, 
il  ne  doit  pas  trouver  mauvaisque  nous  nous 
défendions  nous-mêmes. 
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—  Avec  les  forces  que  vous  avez  à  votre 
disposition,  il  vous  serait  bien  fncile  de  dé- 
truire ou  de  disperserdes  bandes  semblables 
à  celles  de  Donald  Bean  Lean. 

—  Oui,  sans  doute,  mais  ma  récompense 
serait  un  ordre  de  remettre  entre  les  mains 
du  général  Blakeney,  à  Stirjing,  le  peu  d'ar- 
mes qu'on  nous  a  laissées;  il  me  semble  que 
ce  ne  serait  pas  agir  en  bon  politique.  — 
Mais  venez,  capitaine,  le  son  des  cornemuses 
m'annonce  que  le  dîner  est  servi  :  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  introduire  dans  ma  de-^ 
meure  rustique! 


CHAPITRE    XX. 

Un  repas  des  Highlands. 

Avant  que  Waverley  fût  entré  dans  la  salle 
du  festin,  on  vint  lui  présenter  le  bassin  pour 
se  laver  les  pieds  ;  cette  offre  patriarcale  n'é- 
tait point  à  dédaigner  après  le  voyage  qu'il 
avait  fait  à  travers  des  terres  marécageuses 
par  un  temps   fort  chaud.  Cette  cérémonie 
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iiefut  point  acroin]3;!gnée  du  luxe  qu'on  dé- 
ploya pour  les  hcros  voyageurs  de  l'Odyssée; 
la  lâche  de  labltjlion  et  de  l'abslersion  ne 
fut  point  ciccomplie  par  une  jeune  beauté 
instruite  à  frictionner  le  corps  et  à  verser 
l'huile  odorante,  mais  par  une  vieille  Mon- 
tagnarde, à  peau  sèche  et  enfumée,  qui,  loin 
de  se  trouver  très  honorée  du  devoir  qui  lui 
était  imposé,  marmolta  entre  ses  dents  :  — 
Les  troupeaux  de  nos  pères  n  ont  pas  brouté 
si  près  les  uns  des  autres ,  pour  que  je  vous 
ÉÊrende  ce  service!  Une  légère  donation  ré- 
concilia cette  antique  femme  de  chambre 
avec  sa  dégradation  supposée.  Quand  Wa- 
verley  se  disposa  à  entrer  dans  la  salle  ,  elle 
le  bénit  en  répétant  le  proverbe  gaélique  : 
Puisse  la  main  qui  s'ouvre  être  toujours 
pleine  ! 

La  salle  du  festiti  occupait  tout  le  premier 
étage  du  bâtiment  qu'avait  fait  construire 
lan  Nan  Chaistel  :  une  énorme  table  de  bois 
de  'shêne  y  régnait  dans  toute  sa  longueur. 
Lediner était  simple,  |>Iusque  simple  même, 
et  les  convives  étaient  nombreux  jusqu'à 
former  une  cohue.  Au  haut  de  la  table  étaient 
placés  le  Chef,  Edouard  ,  et  deux  ou  trois 
amis  des  clans  voisins  qui  étaient  venus  voir 


WAVERLEY.  51 

Fergus.  Au  second  rang  étaient  assis  les  an- 
ciens de  la  tribu  de  Mac-Ivor,  Jl'adselters  et 
Tacksmen  ',  comme  on  les  appelait  ,  qui 
possédaient  des  portions  des  domaines  du 
Chef,  en  qualité  d'amodiateurs;  au-dessous 
d'euxétaienl leurs  lils,  leurs  neveux  et  frères 
de  lait;  puis  les  ofliciers  delà  maison  du 
Chef,  selon  leur  rang  %  et  au  bas-bout  de  la 
table  les  tenanciers  qui  cultivaient  eux- 
mêmes  la  terre.  Outre  cette  longue  suite  de 


(i)  En  écossais  ,  un  TVadseltertit  un  homme  (jiii  possèrle  la  pro- 
priété il' un  auUe ,  avec  obligation  de  la  rendre  après  un  terme  fiiéi 
comme  wadset,  en  terme  de  barreau  ,  est  un  acte  par  lequel  un  débi- 
teur livre  son  bien  a  son  créancier  ,•  pour  que  celui-ci  se  p^ie  avec  1« 
revenu.  Tacksman  désif^e  un  fermier  de  première  classe. 

Le  Clan-Cinni«lh  ,  ou  chef  ,  était  le  propriétaire  de  tout  le  district 
qu'habitait  le  clan  ;  il  s'en  réservait  une  portion  où  vivaient  les  gen« 
de  sa  Suite.  Les  portions  que  le  chef  ne  gér.iit  pas  lui-même  directe- 
ment,  étaient  cédées  par  lui  aux  Anciens,  principaui  membres  du 
clan  ,  parens  du  chef ,  et  un  peu  plus  g'enti  shommes  que  les  autres  : 
c'étaient  h  s  Tacksmen. ^txvL  qui  subdivisaient  encore  leurs  portion» 
en  petites  fernîes  qu'ils  cédaient  auue  famille  de  tenanciers  (tenants), 
et  après  les  tenanciers  venaient  les  petits  tenanciers  ,  qr.i  oc<upaient 
une  simple  chaumière,  et  travaillaient  pour  les  tenanciers.  Telle  était 
la  hiérarchie  des  propriétaires  et  des  fermiers  héréditaires  du  clan  , 
qui ,  outre  des  redevances  pécuniaires  ou  m  nature,  devaient  au  chef 
le  servie;  de  leur  personne.  Mais  le  chef  avait  aussi  ses  obligations 
comme  père  de  la  grande  famille;  et  l'hospitalité  envers  tousles 
membres  de  son  clan  était  au  nombre  de  ses  devoirs. 

(2)  C'est  à-dire  ses  officiers,  décrits  par  E\an  Dhu,  et  ses  gardes- 
du -corps  (Luich  tacli  )  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  robuste* 
du  clan. 
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convives,  Edouard  put  voir  sur  la  pelouse, 
à  travers  u  e  immense  porte,  ouverte  à  deux 
batlans,  une  foule  de  iMonlagnardsd'unrang 
encore  inférieur,  qui  néanmoins  étaient  re- 
gardés comme  convives,  et  qui  avaient  leur 
part  de  la  protection  du  chef,  aussi  bien  que 
du  festin.  Plus  loin  étaient  de»  groupes  mo- 
biles de  vieilles  femmes,  d'enfans  des  deux 
sexes  couveris  de  haillons,  de  mendians  de 
tout  âge,  de  grands  lévriers,  de  bassets,  de 
chiens  d'arrêt,  et  d'autres;  et  tousles  mem- 
bres de  ces  groupes  prenaient  une  part  plus 
ou  moins  directe  à  l'action  principale  de  la 
pièce. 

Cette  hospitalité  de  Fergus,  qui  paraissait 
illimitée,  avait  cependant  ses  règles  d'éco- 
nomie. On  avait  préparé  avec  quelque  soin 
les  plats  de  poisson  et  de  gibier  servis  au 
haut  bout  de  la  table,  et  près  de  l'étranger 
anglais.  Plus  bas  s'élevaient  d'énormes  pièces 
de  mouton  et  de  bœuf  qui  ,  sans  l'absence 
du  porc,  animal  .''.!)horré  dans  les  montagnes 
d'Ecosse'  ,    auraient   rappelé   le  repas   des 


(i)  La  chair  rln  porc  ,  sous  toutes  ses  formes  ,  a  été  pendant  long- 
temps en  horreur  chez  les  Ecossais  :  ce  n'est  pas  fncore  aujourd'hui 
leur  mets  favori.  Le  roi  J.icques  VI  porta  cette  anlhipathie  en  Angle- 
t'Tre  ,  et  l'on  sait  qu'il  détestait  le  cochon  presque  autant  que  le  ta- 
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amans  de  Pénélope.  Le  plal  du  milieu  était 
un  agneau  d'un  an,  rôti  entier;  il  était  posé 
sur  ses  jambes,  et  tenait  entre  les  dents  un 
bouquetde  persil.  Sans  doute  le  cuisinier  lui 
avait  donné  cette  position  pour  satisfaire  son 
amour-propre,  étant  plus  lier  d'entretenir 
l'abondance  sur  la  table  de  son  maître,  que 
d'y  faire  régner  l'élégance.  Les  flancs  du 
pauvre  animal  furent  vigoureusement  atta^ 
qucs  par  les  membres  du  clan,  les  uns  armés 
de  leurs  dirks,  les  autres  d^  couteaux  qu'ils 
portaient  habituellement  dans  le  même  four- 
reau que  leur  dague  ,  et  bientôt  la  carcasse 
décharnée  n'offrit  plus  qu'un  douloureux 
spectacle.  Le  bas-bout  de  la  table  était  garni 
de  mets  encore  plus  simples,  mais  servis 
avec  abondance.  Des  soupes,  des  oignons, 
du  fromage,  et  les  restes  des  viandes  réga- 
laient les  enfans  de  la  race  d'ivor  qui  assis- 
taient au  banquet  en  plein  air. 

bac.  Ben  Jobnson  a  fait  allusion  a  celte  parlicularité  lorsque  dans 
un  de  ses  Masques,  l'Egyptien  ou  tohéniien  examine  la  main  du  roi 
«t  dit  : 

—  D'après  les  signes  de  cette  main,  vous  devez  aimer  un  iheval  , 
un  chien  ,  mais  nullement  le  porc. 

(  Les  Bohémiens  metamorphoses.) 

Jacques  ,  pour  proposer  un  Lanquel  an  diatle  ,  parlait  d'un  filet 
de  porc  avec  un  plat  de  morue  salée  ,  et  une  pipe  de  tabnc  pour  faire 
la  digestion. 
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Les  boissons  fureut  distribuées  dans  le 
même  ordre  et  avec  les  mêmes  gradations. 
On  servait  aux  plus  proches  voisins  du  Chef 
d'excellent  vin  de  Champagne  et  de  Bor- 
deaux; du  whisky  pur  ou  trempe  avec  de 
l'eau,  et  de  la  bière  forte,  désaltéraient  les 
convives  assis  plus  bas.  Celle  inégalité  ob- 
servée dans  les  distributions  ne  paraissait 
offenser  |>ersonne.  Chacun  savait  que  son 
goût  devait  être  réglé  suivant  son  rang; 
aussi  les  tacksmen  et  leurs  tenanciers  ne 
manquaient  jamais  de  dire  que  le  vin  était 
trop  froid  pour  leur  estomac,  et  ils  deman- 
daient, comme  par  préférence,  la  boisson 
qui  leur  était  destinée  (/).  Les  joueurs  de 
cornemuse,  au  nombre  de  trois,  ne  cessè- 
rent de  faire  entendre  un  épouvantable  con- 
cert guerrier  pendant  toute  la  durée  du  re- 
pas. L'écho  du  plafond  en  voûtes  et  les  sons 
de  la  langue  celtique  produisirent  un  tel 
bruit,  qu'Edouard  crut  qu'il  per^'rait  l'ouïe 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  tour  de 
Babel.  Mac-Ivor  le  pria  d'excuser  la  confu- 
sion occasionée  par  une  compagnie  si  nom- 
breuse ,  et  fit  valoir  le  rang  qu'il  occupait, 
et  qui  lui  imposait,  comme  un  de  ses  pre- 
miers devoirs ,  la  nécessité  d'une  hospitalité 
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sans  bornes.  Tons  ces  parens  ("ainéans  et 
vigoureux  ,  dit-il,  regardent  mes  domaines 
comme  une  propriété  commune  dont  je  n'ai 
que  l'administration.  Il  faut  que  je  leur  four- 
nisse du  bœuf  et  de  l'aie,  pendant  que  les 
drôles  ne  font  pas  autre  chose  que  de  s'exer- 
cer au  maniement  du  sabre,  de  rôder  sur  les 
montagnes,  de  chasser,  de  pêcher,  de  boire 
et  de  faire  l'amour  aux  filles  de  la  vallée; 
mais  que  puis-je  y  faire ,  capitaine  Waver- 
ley?  Tout  ce  qui  existe  fait  ce  qu'ont  fait 
auparavant  ses  semblables  ,  n'importe  que 
soit  un  faucon  ou  un  Montagnard. 

Edouard  ne  manqua  pas  de  lui  faire  le 
compliment  attendu  sur  le  grand  nombre 
de  vassaux  dévoués  qu'il  avait  à  ses  ordres. 

—  Il  est  vrai,  répondit  Fergus,  que  s'il 
me  prenait  fantaisie  de  m 'exposer,  comme 
mon  père,  à  me  faire  donner  un  coup  sur  la 
tête  ou  deux  sur  le  cou  ,  je  crois  que  les 
vauriens  ne  m'abandonneraient  pas.  Mais 
qui  peut  y  songer  aujourd'hui  qu'on  a  pris 
pour  devise  :  Mieux  vaut  une  vieille  femme 
avec  une  bourse  à  la  main,  que  trois  hom- 
mes avec  leurs  glaives  à  la  ceinture? 

A  ees  mots, -se  tournant  vers  ses  nom- 
breux convives,  il  porta  une  santé  en  Thon- 
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iieur  du  capitaine  Waverley,  le  digne  ami 
de  son  respectable  voisin  et  allié  le  baron  de 
Bradwardine. 

—  Il  est  le  bienvenu  ,  dit  un  des  anciens, 
s'il  vient  vient  de  la  part  de  Cosme  Comync 
Bradwti'dine. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  lépondit  un  vieil- 
lard qui  senibl'iit  ne  pas  se  soucier  de  ce 
toast,  je  ne  dis  pas  cela,  rcpéla-f-il;  tant 
qu'il  y  aura  de  la  verdure  dans  la  forêt,  il 
y  aura  de  la  fraude  dans  un  Comyne. 

—  Il  ny  a  que  de  l'honneur  dans  le  baron 
de  Bradwardine,  re|)rit  un  autre  ancien; 
l'étranger  qui  se  présente  ici  de  sa  part  doit 
être  le  bienvenu,  eût-il  les  mains  teintes  de 
sang,  h  moins  que  ce  ne  fût  du  sang  de  la 
race  d'ivor. 

—  Il  n'y  a  eu  que  trop  de  sang  de  la  race 
d'ivor  sur  la  main  de  Bradwardine,  répliqua 
le  vieillard  dont  la  coupe  étaii  toujours 
pleine  ! 

—  Ah!  Ballenkeiroch ,  vous  pensez  plutôt 
au  coup  de  carabine  de  Tully-Veolan  qu'aux 
coups  d'épée  qu'il  a  donnés  pour  la  bonne 
cause  à  Preston  ! 

—  El  j'ai  bien  raison  !  son  coup  de  cara- 
bine me  priva  d'un  iils,  et  ses  coups  d'épée 
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n'ont  pas  beaucoup  servi  au  roi  Jacques. 
Fergus  expliqua  en  français  à  Waverley , 
que  le  baron,  dans  une  querelle  près  de 
Tully-Veolan ,  avait  tué,  environ  sept  ans 
auparavant,  le  fils  de  ce  vieillard,  et  il 
s'empressa  de  dissiper  les  préventions  de 
Balienkeiroch,  en  l'informant  que  Waverley 
«tait  Anglais,  et  n'était  lié  à  la  famille  de 
Bradwardine  ni  parle  sang,  ni  par  alliance. 
Le  vieillard  prit  alors  la  coupe  encore  pleine, 
et  la  vida  avec  courtoisie  à  la  santé  du 
voyageur. 

Après  que  ce  cérémonial  eut  été  payé  en 
nature,  un  signal  de  Fergus  fit  taire  les 
cornemuses:  —  Mes  amis,  dit-il,  où  sont 
donc  cachés  les  chants,  que  Mac-Murrough 
ne  puisse  les  trouver? 

Mac-Murrough,  vieillard  qui  était  le 
barde  de  la  famille,  se  leva  aussitôt  et  se 
mit  à  chanter  d'une  voix  basse  et  rapide  une 
longue  suite  de  vers  celtiquef,  qui  furent 
accueillis  par  les  auditeurs  avec  tous  les 
applaudissemens  de  l'enthousiasme.  A  me- 
sure qu'il  avançait  dans  son  chant  ,  son 
ardeur  semblait  augmenter.  Il  avait  d'a- 
bord tenu  les  yeux  baissés;  il  les  jeta  alors 
autour    de   lui   avec    Tair    d'implorer  ,    et 

3* 
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quelquefois  de  commander  l'attention.  Sa 
voix  s'éleva,  le  ton  en  devint  animé,  pas- 
sionné ,  et  tous  ses  gestes  y  répondaient. 
Edouard,  qui  le  considérait  avec  beaucoup 
d'intérêt,  crut  reconnaître  qu'il  prononçait 
beaucoup  de  noms  propres,  qu'il  déplo- 
rait la  mort  des  guerriers,  qu'il  apostro- 
phait les  absens,  qu'il  exhortait,  encoura- 
geait et  animait  ceux  qui  Técoulaient;  il 
crut  même  distinguer  son  nom  ,  et  ce  qui  le 
confirma  dans  celte  idée,  c'est  que  tousles 
yeux  se  tournèrent  vers  lui  par  un  mouve- 
ment spontané.  L'enthousiasme  du  poète 
s'était  communiqué  à  tous  les  convives; 
leurs  figures  sauvages,  brunies  parle  soleil, 
prirent  un  air  plus  imposant  et  plus  animé. 
Tous  se  penchèrent  vers  le  barde;  plusieurs 
se  levèrent  et  secouèrent  les  bras  avec  extase, 
et  quelques-ims  portèrent  la  main  à  leur 
sabre.  Lorsque  le  barde  eut  fini  de  chanter, 
le  plus  profond  silence  régna  quelque  temps 
dans  toute  la  salle  ;  enfin,  !e  poète  et  les  au- 
diteurs se  calmèrent,  et  chacun  reprit  son 
caractère  habituel. 

Fergus,  qui,  pendant  celte  scène  avait 
paru  examiner  les  émotions  que  produisait 
le   bî'rde,    plutôt   que    partager   l'enthou- 
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siasme  general,  remplit  de  vin  de  Bordeaux 
une  jDetite  coupe  d'argent  qui  était  près  de 
lui.  Portez  cela,  dit-il  à  un  serviteur,  à  Mac- 
Murrough  Nan  Fonn,  —  c'est-à-dire,  des 
chansons,  — et  quand  il  l'aura  vidée,  dites- 
lui  de  garder,  pour  l'amour  de  Vich  lan 
Vohr,  l'écorce  de  gourde  qui  contenait  ce 
vin.  Le  barde  reçut  ce  présent  avec  une 
profonde  reconnaissance.  Il  but  le  vin,  baisa 
la  coupe ,  et  la  plaça  respecîueusemen  dans 
son  plaid,  croisé  sur  sa  poitrine;  ensuite  il 
chanta  de  nouveau  ,  sans  doute,  comme  le 
pensa  Edouard,  pour  remercier  le  chef" de 
ce  don  magnifique  et  célébrer  s^^s  louanges. 
Ce  chant  fut  applaudi,  mais  ne  produi.sit 
pas  le  même  effet  que  le  premier  :  on  voyait 
bien  cependant  que  le  clan  approuvait  hau- 
tement la  générosité  du  chef.  Plusieurs 
toasts  gaéliques  furent  alors  proposés;  Fer- 
gus en  traduisit  quelques-uns  à  son  hôte  de 
la  manière  suivante  : 

— A  celui  qui  ne  tourne  jamais  le  dos  ni 
à  son  ami  ni  h  son  ennemi  ! 

—  A   celui  qui  n'abandonna  jamais  son 
camarade  ! 

—  A  celui  qui  n'a  jamais  vendu  ni  acheté 
la  justice! 
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—  Hospitalité  au  banni  et  des  coups  aux 
tyrans! 

—  Aux  hommes  qui  portent  le  kilt  { Ju- 
pon de  costume  national  ). 

—  Montagnards!   épaule  contre   épaule 
Edouard  aurait  bien  voulu  connaître  le 

sujet  du  chant  qui  avait  paru  produire  tant 
d'effet  sur  les  convives  ;  il  Ht  part  de  sa  cu- 
riosité à  son  hôte.  —  Comme  je  remarque, 
lui  répondit  Fergus,  que  la  bouteille  a  passé 
trois  fois  devant  vous  sans  que  vous  l'arrê- 
tassiez ,  j'allais  vous  proposer  d'aller  pren- 
dre le  thé  avec  ma  sœur;  elle  est  plus  en  état 
que  moi  de  satisfaire  à  votre  curiosité.  Quoi- 
que je  veuille  pas  restreindre  la  joie  ordi- 
naire de  mon  clan  un  jour  de  fête,  je  ne 
suis  pas  porté  à  m'y  livrer  avec  excès  :  et , 
ajouta-t-il  en  riant,  —  je  n'entretiens  pas 
tm  ours  pour  dévorer  l'intelligence  de  qui 
peut  en  faire  un  bon  usage». 

Edouard  accepta  de  suite  cette  proposi- 
tion; et  le  chef,  après  avoir  dit  quelques 
mots  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  se 
leva  de  table,   et  Waverley  le  suivit,   La 

(i)  C'est-a-dire ,  ÉpAulez-vous  les  uns  les   autres:   Scticï    yo« 
rangs  ! 

(a)  Allusion  épigraiumnliqueb  l'ours  de  Brad'wardinc. 
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porte  était  à  peine  fermée  sur  eux,  que 
Waverley  entendit  porter  la  santé  de  \ich 
ïan  Vohr,  avec  des  acclamations  animées 
qui  exprimaient  la  satisfaction  des  convives, 
et  leur  dévouement  profond  à  la  personne 
de  leur  chef. 


CHAPITRE  XXI. 


La  sœur  du  chef. 


L'appartesient  de  Flora  Mac-Ivor  était 
meublé  de  la  manière  la  plus  simple;  car  à 
Glennaquoich,  on  s'était  fait  une  loi  de  s'in- 
terdire, autaut  que  possible,  toutes  les  dé- 
penses de  luxe,  afin  que  le  chef  eût  tou- 
jours les  moyens  d'exercer  noblement  l'hos- 
pitalité et  d'auomenter  le  nombre  de  se 
partisans  et  de  ses  vassaux.  Mais  on  ne 
remarquait  pas  la  même  parcimonie  dans  le 
costume  de  sa  sœur,  car  il  était  élégant  et 
même  riche,  et  arrangé  de  manière  à  faire 
reconnaître  les  modes  de  Paris,  mariées 
avec  le  plus  grand  goût  à  la  parure  plus 
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simple  des  Montagnardes  d'Ecosse.  Ses  che- 
veux n'étaient  pas  défigurés  par  le  fer  du 
coiffeur,  et  tombaient  sur  ses  épaules  en 
longues  boucles  couleur  de  jais,  retenues 
seulement  par  un  bandeau  enrichi  de  dia- 
mans  :  elle  avait  adopté  ce  genre  de  coiffure 
pour  ne  pas  heurter  les  idées  des  Monta- 
gnads,  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'wne 
femme  ait  la  léte  couverte  avant  le  mariage. 
Flora  Mac-Ivor  avait  une  ressemblance 
frappante  avec  Fergus,  au  point  qu'ils  au- 
raient pu  jouer  Sébastien  et  Viola  • ,  et  pro- 
duire le  même  effet  que  mistreps  Henry 
Siddons  et  son  frère ,  M.  William  Murray , 
dans  ces  deux  rôles.  Ils  avaient  le  même 
profil  régulier  et  antique  ,  les  mêmes 
yeux  noirs ,  les  mêmes  cils ,  les  mêmes 
sourcils  et  le  même  teint,  si  ce  n'est  que 
celui  de  Fergus  était  bruni  par  le  soleil ,  tan- 
dis que  celui  de  Flora  avait  toute  la  délica- 
tesse appartenant  à  son  sexe.  Mais  la  régu- 
larité hautaine  et  un  peu  sévère  des  traits 
de  Fergus  était  admirablement  adoucie  dans 
ceux  de  Flora.  Leurs  voix  étaient  dans  le 
même  ton ,  mais  sur  une  clé  différente. 
Celle  de  Fergus ,  surtout  lorsqu'il  comman- 

(\j   Dans  la  Soiree  des  rois ,  de  Shskspcare. 
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dait  ses  Montagnards  pendant  leurs  évolu- 
tions militaires,  rappela  à  Waveiley  un 
passage  souveut  applaudi  de  la  description 
d'Emétrius  : 

De  sa  voix  les  mâles  accens 
Egalaient  du  clairon  les  sons  retentissans. 

Celle  de  Flora,  au  contraire,  était  douce 
et  tendre,  —  «  don  exquis  chez  une  femme;  j) 
—  mais  si  elle  traitait  un  sujet  intéressant, 
ce  qu'elle  faisait  souvent  avec  une  élo- 
quence naturelle,  cette  voix  possédait  les 
tons  qui  imposent  et  qui  frappent  de  convic- 
tion aussi  bien  que  ceux  d'une  persuasion 
insinuante.  Cette  éclair  d'un  œil  vif  et  noir, 
qui,  dans  le  chef,  exprimait  l'impatience, 
même  contre  un  obstacle  matériel  qu'il  ren- 
contrait, avait  acquis  dans  sa  sœur  im  ca- 
ractère de  douceur  pensive.  Les  regards 
du  frère  semblaient  chercher  la  gloire,  le 
pouvoir,  tout  ce  qui  pouvait  l'élever  au- 
dessus  du  reste  des  hommes  dans  la  carrière 
de  l'humanité,  tandis  que  ceux  de  sa  sœur, 
comme  si  elle  avait  la  conscience  d'une  su- 
périorité d'intelligence,  semblaient  plaindre 
plutôt  qu'envier  ceux  qui  cherchaient  quel- 
que autre  distinction.  Ses  sentimens  étaient 
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d'accord  avec  l'expression  de  sa  physiono- 
mie. Sa  premiere  éducation  l'avait  pénétrée, 
ainsi  que  son  frère,  du  plus  sincère  attache- 
ment pour  la  famille  des  Stuarls.  Elle  était 
persuadée  que  c'était  une  obligation  sacrée 
pour  son  frère,  pour  son  clan,  et  pour  tout 
habitant  de  la  Grande-Bretagne,  de  braver 
tous  les  dangers,  pour  contribuer  h  cette 
restauration  que  les  partisans  du  Chevalier 
de  Saint-Georges  n'avaient  pas  cessé  d'es- 
pérer. Pour  cette  cause ,  elle  était  disposée 
h  tout  faire,  à  tout  souffrir,  à  tout  sacrifier. 
Son  loyalisme',  s'il  était  plus  fanatique  que 
celui  de  son  frère,  était  aussi  plus  pur.  Ac- 
coutumé aux  petites  intrigues _,  nécessaire- 
ment en&aeé  dans  mille  discussions  dans 
lesquelles  un  misérable  égoïsme  jouait  son 
rôle,  naturellement  ambitieux,  Fergus  avait 
laissé  prendre  à  sa  foi  politique  u  ne  teinte, 
sinon  une  souillure  ,  d'intérêt  personnel 
et  de  vues  d'avancement.  S'il  eût  tiré  la 
claymore  du  fourreau  ,  il  aurait  été  difficile 
de  décider  s'il  y  avait  plus  d'envie  de  faire  de 
Jacques  Stuart  un  roi,  qu'un  comte  de  Fer- 
gus Mac-Ivor  :  il  n'osait ,  il  est  vrai,  s'avouer 

(t)  Mot  en  quelque  sorte  historique   en   Angleterre   comme  syno- 
nyme <le  royalisme. 
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à  liii-mémc  ce  mélange  de  sentimens,  Riais 
il  n'en  existait  pas  moins,  et  h  un  degré  très 
puissant. 

Dans  le  cœur  de  Flora ,  au  contraire,  la 
flamme  du  loyalisme  brûlait  pure  et  désin- 
téressée ;  elle  n'aurait  pas  plus  méprisé  de 
faire  de  la  religion  un  masque  pour  couvrir 
des  projets  d'ambition  et  d'intérêt,  que  de 
cacher  de  semblables  vues  sous  des  opinions 
qu'elle  avait  appris  à  considérer  comme 
patriotisme.  Ces  exemples  de  dévoûment 
n'étaient  pas  rares  chez  les  partisans  de  la 
malheureuse  famille  de  Stuart,  et  la  plu- 
part de  mes  lecteurs  pourront  s'en  rappeler 
bien  des  preuves  mémorables.  Mais  les  at- 
tentions particulières  du  Chevalier  de  Saint- 
Georges  et  de  son  épouse  pour  la  famille  de 
Fergus  etde  Flora,  et  pour  eux-mêmes  quand 
ils  étaient  devenus  orphelins,  avaient  donné 
plus  de  force  à  leur  fidélité.  Fergus,  à  la 
mort  de  ses  parens,  avait  servi  la  princesse 
en  qualité  de  page  d'honneur.  Charmée  de 
la  vivacité  de  son  esprit  et  de  sa  bonne  mine, 
elle  l'avait  habituellement  traité  avec  beau  - 
coup  de  distinction.  Elle  accorda  aussi  sa 
protection  à  Flora,  qu'elle  plaça  pendant 
quelque  temps  à  ses  frais  dans  un  couvent 
i.  4 
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du  premier  ordre,  et  qu'elle  prit  ensuite 
dans  sa  maison  ,  où  elle  passa  près  de  deux 
ans.  Le  frère  et  la  sœur  conservaient  la  plus 
vive  reconnaissance  des  bontés  de  cette 
])rincesse. 

Après  avoir  fait  connaître  le  trait  domi- 
nantdu  caractère  delFIora,  je  puis  esquisser 
plus  rapidement  le  reste.  Elle  était  douée  de 
grands  talens,  et  elle  avait  acquis  ces  ma- 
nières élégantes  qu'on  s'attend  à  trouver 
dans  une  personne  qui,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ,  a  été  la  compagne  d'une  princesse; 
mais  elle  n'avait  point  appris  à  substituer 
le  vernis  de  la  politesse  à  une  sensibilité 
réelle.  Lorsqu'elle  se  v't  établie  dans  les 
déserts  de  Glennaquoicli,  elle  sentit  que  les 
connaissances  qu'elle  avait  dans  les  littéra- 
tures française,  anglaise  et  italienne  ,  de- 
viendraient pour  elle  des  ressources  rares  et 
interrompues.  Pour  remplir  ce  vide  et  em- 
ployer son  temps,  elle  consacra  une  partie 
de  ses  soins  à  la  musique  et  aux  tradictlons 
poétiques  des  Montagnards.  Elle  trouva 
bientôt  dans  cette  étude  un  plaisir  réel, 
plaisir  que  son  frère  moins  sensible  aux 
jouissances  littéraires  ,  affectait,  dans  le  but 
de  se  populariser,  bien  plus  qu'il  ne  le  goû- 
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lait  comme  elle.  L'extrême  satisfaction  que 
témoignaient  ceux  à  qui  elle  faisait  des 
questions  à  ce  sujet ,  la  confirmèrent  dans 
la  résolution  de  continuer  ses  recherches. 

Son  amour  pour  son  clan,  amour  qui 
était  presque  héréditaire  dans  son  cœur, 
était,  comme  son  loyalisme,  une  passion 
plus  pure  que  celui  de  son  frère.  Fergus 
était  un  politique  trop  profond,  il  regardai^ 
trop  son  influence  patriarcale  comme  un 
moyen  d'agrandissement  personnel,  pour 
que  nous  le  citions  comme  le  modèle  d'un 
chef  montagnard.  Flora  avait  la  même  sol- 
licitude pour  entretenir  et  étendre  leur  au- 
torité patriarcale;  mais  c'était  avec  le  désir 
généreux  d'arracher  à  la  misère,  ou  du 
moins  aux  privations  et  à  la  tyrannie  étran- 
gère ,  ceux  que  son  frère ,  selon  les  idées  du 
pays  et  du  temps _,  était  appelé  h  gouverner 
par  droit  de  naissance. 

Elle  recevait  une  petite  pension  de  la  prin- 
cesse Sobieski  '.  Ses  épargnes  étaient  consa- 
crées à  procurer  aux  membres  de  son  clan, 
nous  ne  dirons  pas  le  confortable  —  mot 
que  les  Montagnards  ne  connurent  ni  ne  pa- 

(i)  C'était  la  petite  fille  du  grand  Sobieskit 
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rnrent  jamais  désirer  de  connaître,  —  mais 
l'absolu  nécessaire  dans  leur  vieillesse  ou 
leurs  maladies.  En  tout  autre  cas,  ils  ai- 
maient mieux  travailler  à  se  procurer  quel- 
que chose  qu'ils  pussent  partager  avec  le 
Chef,  que  de  lui  devoir  d'autres  secours  que 
ceux  de  l'hospitalité  simple  de  son  château, 
et  la  division  et  subdivision  générales  de  ses 
domaines  entre  eux.  Ils  avaient  un  si  grand 
attachement  pour  Flora,  que  Mac-Murrough 
ayant  composé  un  chant  dans  lequel  il  fai- 
sait rénumération  de  toutes  les  principales 
beautés  du  district,  il  finissait  par  lui  don- 
ner la  supériorité  sur  les  autres  en  disant 
que  la  plus  belle  pomme  pendait  à  la  plus 
haute  branche,  —  il  reçût  en  don  dos  di- 
vers membres  du  clan  plus  d'orge  qu'il  n'en 
aurait  eu  besoin  pour  ensemencer  dix  fois 
son  Parnasse  des  montagnes,  le  clos  du 
barde,  comme  on  l'appelait  ■. 

La  société  de  miss  Mac-Ivor  était  extrê- 
mement bornée,  non  moins  par  goût  que 
par  l'effet  des  circonstances.  Miss  Rose  Brad- 
wardine  avait  été  son  amie  la  plus  intime; 
elle  lui  était  fort  attachée,  et  lorsqu'elles 

(r   Le  barJe  avait  en  propriété  un  champ  hcrcditaire. 
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étaient  ensemble,  elles  pouvaient  offrir  à  un 
peintre  deux  modèles  charmans,  l'une  pour 
la  muse  de  la  gaîté,  et  l'autre  pour  celle  de 
ia  mélancolie.  Rose  était  si  tendrement  ai- 
mée de  son  père,  et  le  cercle  de  ses  désirs 
était  si  étroit,  qu'elle  n'en  éprouvait  aucun 
qu'il  ne  fût  disposé  à  satisfaire,  et  presque 
aucun  qu'il  ne  lui  fût  possible  de  contenter, 
lln'enétait  pas  de  même  pour  Flora  :  presque 
dès  son  enfance  elle  avait  éprouvé  les  vicis- 
situdes de  la  fortune  :  d'un  état  de  luxe  et  de 
splendeur,  elle  était  tombée  dans  une  soli- 
tude absolue  et  dans  une  sorte  de  pauvreté , 
comparativement  au  genre  de  vie  qu'elle 
avait  mené  auparavant.  Ses  idées,  ses  vœux 
secrets,  avaient  rapport  à  de  grands  évène- 
mens  nationaux,  à  des  changemens  qui  ne 
pouvaient  avoir  lieu  sans  danger  et  sans 
effusion  de  sang,  etauxquels  parconséquent 
on  ne  devait  penser  qu'avec  gravité.  Ses 
manières  étaient  donc  sérieuses,  quoiqu'elle 
se  prêtât  de  bon  cœur  à  contribuer  par  ses 
talens  à  l'amusement  de  la  société.  Elle  était 
au  premier  rang  dans  l'estime  du  vieux  ba- 
ron, qui  aimait  à  chanter  avec  elle  ces  duos 
français  qui  étaient  à  la  mode  vers  ia  fin  du 
règne  de  Louis-le-Grand,  tels  que  celui  de 
Lindor  et  Chloris,  etc. 
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On  était  généralement  persuadé,  quoique 
personne  n'eût  osé  le  donner  à  entendre  au 
baron  de  Brndwardlue,  que  les  instances  de 
Flora  n'avaient  pas  peu  contribué  à  calmer 
le  courroux  de-sou  frère  après  leur  querelle. 
Elle  attaqua  Fergus  par  son  côté  faible  eu 
appuyant  d'abord  sur  lage  dn  baron,  et  en 
lui  représetant  ensuite  qu'en  poussant  les 
choses  à  l'extrême,  il  risquait  de  faire  tort 
à  sa  cause,  et  de  compromettre  la  réputation 
de  prudence  si  nécessaire  à  un  agent  politi- 
que. Sans  ces  considérations,  il  est  proba- 
ble que  cette  affaire  se  serait  terminée  par 
un  duel,  tant  parce  que  le  baron  avait  déjà 
dans  une  autre  occasion  répandu  le  sang  du 
clan  d'Ivor,  que  parce  que  Fergus  daignait 
presque  être  jaloux  de  la  réputation  que  le 
viellard  avait  de  manier  l'épée  avec  une 
grande  adresse.  Ce  fut  pour  cette  raison 
que  Flora  insista  sur  une  réconciliation  à 
laquelle  son  frère  consentit  d'autant  plus 
aisément,  qu'elle  favorisait  certains  projets 
ultérieurs  qu'il  avait  formés. 

Ce  fut  à  cette  jeune  personne  qui  prési- 
dait à  l'empire  féminin  de  la  table  de  thé, 
que  Fergus  présenta  le  capitaine  Waverley  , 
qui  en  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de 
politesse  que  l'usage  commande. 


CHAPITRE  XXII. 

Poésie  des  Highlands. 

Après  les  com  plimeus  ordinaires,  Fergus 
dit  à  sa  sœur  :  Ma  chère  Flora,  avant  que 
je  retourne  aux  rites  barbares  de  nos  ancê- 
tres, je  dois  vous  dire  que  le  capitaine  Wa- 
verley  est  un  admirateur  de  la  muse  celti- 
que, et  d'au  tant  plus  peut-être  qu'il  n'en  com. 
prend  pas  le  langage.  Je  lui  ai  dit  que  vous 
aviez  un  talent  extaordinaire  pour  traduire 
la  poésie  des  Highlands,  et  que  Mac-Mur- 
roug  admire  vos  traductions,  d'après  le 
même  principe  de  l'admiration  du  capi- 
taine, parce  qu'il  ne  les  comprend  pas.  Au- 
rez-vous  la  complaisance  de  lire  ou  de  ré- 
citer à  notre  hôte  ,  en  langue  anglaise,  cett« 
nomenclature  étrange  de  noms  que  notre 
barde  a  réunis  dans  sa  chanson  gaëhque? 
Je  parierais  ma  vie  contre  une  plume  de 
grousse  que  vous  en  avez  fait  une  version, 
sachant  bien  que  vous  êtes  admise  dans  le 
conseil  privé  du  barde,  et  qu'il  vous  com- 
munique ses  poèmes  long-temps  avant  qu'il 
nous  les  récite. 
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—  Comment  pouvez-vous  parler  ainsi, 
Fergus?  Vous  savez  bien  que  ces  sortes  de 
chanls  ne  peuvent  mtéresser.  ca  aucune 
manière  un  élrai3ger  ^  un  x\ng1ais,  quand 
même  je  pourrais  les  traduire,  comme  vous 
le  prétendez. 

—  Ils  ne  l'intéresseront  pas  moins  qu'ils 
ne  m'intéressent  moi-même,  belle  dame. 
Aujourd'hui  vos  travaux  réunis, — car  je 
persiste  à  dire  que  vous  êtes  de  moitié  dans 
la  composition  du  barde,  — m'ont  coûté  la 
dernière  coupe  d'argent  qu'il  y  eut  dans  le 
château;  et  je  présume  qu'ils  me  coûteront 
quelque  autre  chose  la  première  fois  que 
je  hendrix'i  cour plénière  f  si  la  muse  répand 
son  influence  sr.r  Mac-Murrough.  Vous 
connaissez  le  proverbe  :  — Lorsque  la  main 
du  chef  ne  donne  rien,  le  souffle  du  barde 
se  glace  sur  ses  lèvres.  — Je  désire  que  cela 
arrive  bientôt.  — Il  y  a  trois  choses  tout-k- 
fait  inutiles  à  un  montagnard  de  nos  jours  : 
—  le  sabre  qu'il  ne  doit  plus  tirer,  — le 
barde  qui  célèbre  des  actions  qu'il  n'ose  plus 
imiter, — et  la  grande  bourse  de  peau  de 
chèvre  où  il  n'a  pas  à  mettre  un  seul  louis 
d'or. 

— Eh  bien!    mon  frère,    puisque  vous 
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trahissez  mes  secrets,  vous  ne  devez  pas 
supposer  qae  je  garderai  les  vôtres.  —  Je 
vous  assure,  capitaine  Waveriey,  que  nioii 
frère  est  trop  fier  pour  troquer  sa  claymore 
contre  un  bâton  de  maréchal;  que  Mac- 
Murrough  est  à  ses  yeux  un  poète  bien  au- 
dessus  d'Homère,  et  qu'il  ne  donnerait  pas 
sa  bourse  de  cuir  pour  tous  les  louis  d'or 
qu'elle  pourrait  contenir. 

— Très  bien  riposté,  Flora,  c'est couppour 
coup,  comme  Conan  disait  au  diable  (m)... 
Mais  je  vous  laisse  tous  deux  parler  de 
poésie  et  de  bardes  ,  sinon  de  bourses  et  de 
claymores,  tandis  que  je  vais  faire  les  der- 
niers honneurs  du  repas  aux  sénateurs  de  la 
Iribu  d'Ivor.  A  ces  mots  ,  il  sortit. 

La  conversation  continua  entre  Flora  et 
Waverley,  car  deux  jeunes  femmes  bien 
mises  et  qui  paraissaient  destinées  à  faire 
société  h  miss  Ivor  autant  qu'à  la  servir, 
n'y  prirent  pas  la  moindre  part.  Quoiqu'elles 
fussent  jolies  toutes  deux,  elles  ne  servaient 
qu'à  faire  mieux  ressortir  la  grâce  et  la 
beauté  de  leur  maîtresse.  La  conversation 
roula  sur  le  sujet  que  Fergus  avait  entamé, 
etWaveîley  n'éprouva  pas  moins  de  plaisir 
que  de  surprise  dans  tout  ce  qu'il  apprit 
concernant  ia  poésie  celtique. 
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—  Ces  poèmes,  dit  Flora,  qui  célèbrent 
les  exploits de§ héros,  les  peines  des  amans, 
et  les  guerres  des  tribus  ennemies,  sont  le 
principal  amusement  du  coin  du  feu  d  hiver 
dans  nos  montagnes.  Quelques-unes  de  ces 
poésies  sont  très  anciennes,  dit-on,  et  si 
jamais  elles  sont  tra^luites  dans  la  langue 
d'une  des  nations  civilisées  d'Europe,  elles 
ne  peuvent  manquer  de  produire  la  plus 
grande  sensation'.  Il  en  est  d'une  date  plus 
récente;  elles  sont  l'ouvrage  de  ces  bardes 
que  les  chefs  les  plus  nobles  et  les  plus  nobles 
et  les  plus  puissans  entretiennent  à  titre  de 
poètes  et  d'historiens  de  leurs  tribus.  Leurs 
ouvrages  ont  plus  ou  moins  démérité,  mais 
le  génie  poétique  s'évapore  dans  la  traduc- 
tion, ou  il  est  perdu  pour  ceux  qui  ne  sym- 
patisent  pas  avec  le  sentimens  du  poète. 

—  Et  votre  barde,  dont  les  chants  ont 
produit  tant  d'effet  aujourd'hui  sur  la  com- 
pagnie, est-il  comj)té  parmi  les  favoris  de 
la  muse  des  montrianes? 

—  Votre  question  est  embarrassante  :  sa 
réputation  est  gTande  chez  ses  compatriotes, 
et  vous  ne  devez  pas  supposer  que  je  veuille 
la  déprécier  ». 

(1)  Il  y  a  ici  une  allusion  nni  poésies  ossianiques. 

(2)  Le  poète  des  Highlands  était  presc[ue  toujours  un  iniprorii»- 


WAVERLEY.  75 

Mais  son  chant,  miss  Mac-Ivor,  a  paru 
enthousiasmer  tous  les  guerriers,  jeunes  ou 
vieux. 

—  Ce  chant  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
catalogue  des  noms  des  différens  clans  mon- 
tagnards,  avec  leurs  particularités  distincti- 
ves,  et  une  exhortation  à  se  souvenir  des 
hauts  faits  de  leurs  pères  et  à  les  imiter, 

—  Mais  quelque  étrange  que  soit  celte 
conjecture  ,  ai-je  tort  de  croire  qu'il  y  avait 
quelque  allusion  à  mon  nom  dans  ces  vers? 

—  Rien  ne  vous  échappe,  capitaine  Wa- 
verley,  et  votre  perspicacité  ne  vous  a  pas 
trompé  dans  cette  occasion. La  langue  gaé- 
lique étant  extraordinairement  musicale,  et 
très  propre  à  la  poésie  d'improvisation,  un 
barde  manque  rarement  d'ajouter  à  l'eflet 
d'un  chant  préparé,  en  y  intercalant  quel- 
ques stances  que  lui  suggèrent  les  circons- 
tancesdu  moment  où  iiré  cite  sa  composition . 

—  Je  donnerais  mon  plus  beau  cheval 
pour  savoir  ce  que  le  barde  montagnard  a 
pu  trouver  à  dire  d'un  indigne  habitant  du 
sud  tel  que  moi  '. 

leur.  Le  capitaine  Bart  en  rencontra  un  chez  loirl  Lovât. 

(l)  Un  Anglais  est  un  méridional  par  rapport  a  l'Ecosse  ,  a  sou- 
thern. 
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—  il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  seul  de 
ses  crius.  —  Una  Mavourneen  ■  /  Elle 
adressa  quelques  mots  à  une  de  ses  jeunes 
suivantes,  qui  lui  fit  une  révérence  et  sortit 
en  courant. 

—  Je  viens  de  charger  Una,  dit  Flora, 
d'aller  demander  au  barde  de  quelles  ex- 
pressions il  s'est  servi,  et  je  vous  offre  mon 
talent  de  drogman.  —  La  jeune  fille  rentra 
presque  aussitôt  et  répéta  à  sa  maîtresse 
quelques  vers  en  langue  gaélique,  Flora 
parut  y  rêver  un  moment. 

—  Capitaine  Waverley,  dit-elle  ensuite 
en  rougissant  un  peu ,  il  m'est  impossible 
de  satisfaire  votre  curiosité ,  sans  montrer 
de  la  présomption.  Si  vous  voulez  m'accor- 
der  quelques  minutes  de  réflexion,  je  tâ- 
cherai d'encadrer  le  sens  de  ces  vers  dans 
une  traduction  anglaise  fort  imparfaite  que 
j'ai  faite  d'une  partie  de  l'original.  Les  cé- 
rémonies de  la  table  à  thé  sont  terminées; 
et,  comme  la  soirée  est  fort  agréable,  Uua 
vous  conduira  dans  une  de  mes  promenades 
favorites,  où  j'irai  vous  rejoindre  avec  Ca- 
thleen. 

(i)  Expression  caressante  ,  comme  «  Ma  chère.   » 
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Una ,  ayant  reçu  les  insfructions  de  sa 
maîtresse  en  langue  gaélique,  fit  sortir 
notre  voyageur  par  un  autre  passage  que 
celui  qui  l'avait  introduit  dans  l'apparte- 
ment; il  entendit  en  passant  le  son  des  cor- 
nemuses et  les  applaudi ssem ens  des  con- 
vives qui  faisaient  encore  retentir  la  salle 
du  festin.  Una  et  Waverley,  ayant  gagné  la 
campagne  par  une  poterne,  marchèrent 
quelque  temps  dans  la  vallée  sanvage  et 
étroite  où  était  situé  le  manoir,  en  suivant 
le  cours  de  la  petite  rivière  qui  y  serpentait. 
A  un  quart  de  mille  environ  du  château,  se 
réunissaient  les  deux  ruisseaux  qui  for- 
riiaient,  par  leur  jonction,  cette  petite  ri- 
vière. Le  plus  considérable  des  deux  des- 
cendait dans  la  longue  et  aride  vallée  qui 
paraissait  s'étendre,  sans  changer  de  carac- 
tère ni  d'élévation,  jusqu'aux  montagnes 
qui  en  formaient  les  limites,  et  qui  étaient 
le  dernier  point  que  l'œil  pût  atteindre. 
L'autre  prenait  sa  source  au  milieu  des  mon- 
tagnes, à  gauche  du  vallon,  et  paraissait 
sortir  d'un  défilé  très  sombre  et  très  étroit 
séparant  deux  énormes  rochers.  Ces  deux 
ruisseaux  différaient  aussi  de  caractère  :  le 
premier  était  paisible  et  même  lent  dans  son 
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cours,  tantôt  formant  de  profonds  tonrnans, 
tantôt  dormant  dans  des  bassins  d'une  eau 
offrant  à  l'œil  un  bleu  foncé.  Mais  la  course 
du  second  était  rapide  et  furieuse,  et  il  sor- 
tait d'entre  les  rochers,  couvert  d'écume  et 
à  grand  bruit,  tel  qu'un  homme  en  délire 
qui  s'échappe  de  sa  prison. 

Ce  fut  en  remontant  le  long  des  rives  de 
ce  dernier  ruisseau  que  Waverley,  en  che- 
valier de  roman,  fut  conduit  par  la  belle 
demoiselle  des  montagnes,  son  guide  silen- 
cieux. Un  petit  sentier,  auquel  on  avait 
fait  quelques  réparations  en  divers  endroits, 
afin  de  le  rendre  plus  commode  pour  Flora, 
les  mena  dans  un  paysage  bien  différent  de 
celui  qu'ils  venaient  de  quitter.  Autour  du 
château,  tout  était  froid,  nu,  désolé,  sans 
que  rien  adoucît  ce  caraclère  de  désolation  ; 
mais  ce  vallon  étroit,  à  si  peu  de  distance, 
semblait  l'entrée  du  royaume  de  la  féerie. 
Les  rochers  prenaient  mille  formes  particu- 
lières et  variées.  Dans  un  endroit  un  énorme 
roc  opposait  sa  masse  gigantesque  comme 
pour  défendre  le  passage,  et  ce  ne  fut  qu'à 
sa  base  même  que  Waverley  découvrit  le 
brusque  détour  du  sentier  qui  tournait  au- 
tour de  ce  formidable  obstacle.  Ailleurs  les 
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rochers,  en  se  projetant  de  chaque  côté  de 
cette  gorge,  se  nipprochaient  tellement, 
que  deux  pins  placés  en  travers  et  couverts 
de  tourbe  y  iorniaient  un  pont  rustique  ,h 
la  hauteur  de  cent  cinquante  pieds  au 
moins.  Il  n'était  pas  garni  de  balustrades, 
et  avait  à  peine  trois  pieds  de  largeur. 

Ce  pont  périlleux  ne  paraissait  qu'une  li- 
gne noire  tracée  sur  l'azur  de  l'étroite  cir- 
conférence de  l'atmosphère  que  les  flancs 
des  rochers  laissaient  a  percevoir.Tandis  qu'il 
y  jetait  les  yeux,  ce  fui  avec  une  sensation 
d'horreur  qu'il  vit  paraître  Flora  et  sa  sui- 
vante, qui,  semblables  à  des  créatures  d'une 
autre  région  que  la  terre,  semblaient  être 
au  milieu  des  airs  en  posant  le  pied  sur  cet 
appui  tremblant.  Elle  s'arrêta  eu  le  voyant 
en  dessous,  et  d'un  air  plein  de  grâce  et 
d'aisance,  lui  fit  un  signe  avec  son  mouchoir 
comme  pour  le  saluer.  Edouard  frissonna  ; 
la  vue  de  la  situation  dangereuse  o\i  elle  se 
trouvait  lui  causa  des  éblouissemens,  et  il 
ne  put  lui  rendre  son  salut.  Jamais  il  n'avait 
éprouvé  un  tel  soulagement  que  lorsqu'il  vit 
celle  aui  luisemblait  une  charmante  appa- 
rition, disparaître  de  l'autre  côté,  après 
avoir  quitté  l'élévation  précaire  qu'elle  oc- 
cupait avec  tant  d'indifférence. 
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Avançant  quelques  pas,  il  passa  sous  ce 
pont  dont  la  vue  lui  avait  causé  tant  de 
frayeur.  Le  sentier  devenait  de  plus  en  plus 
rapide  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la  rive 
du  ruisseau;  le  vallon  s'élargissait  et  for- 
mait un  amphithéâtre  rustique,  entouré  de  i 
bouleaux,  de  jeunes  chênes,  de  noisetiers, 
et  de  quelques  ifs  épars  çà  et  là.  Les  rochers 
s'écartaient,  mnis  en  montrant  toujours 
leurs  cimes  grises  et  hérissées,  qui  s'éle- 
vaient au  milieu  du  taillis.  Plus  haut  on  i 
voyait  d'autres  montagnes  dont  les  pics  1 
élaienllesuns  chauves,  les  autres  couronnés 
de  bois;  ici  arrondis  et  revêtus  de  la  fleur 
pourpre  des  bruyères,  Kà  parsemés  de  pointes 
de  rochers.  Après  avoir  fait  un  détour,  le 
sentier,  qui  depuis  quelqu'^s  furlongs  , 
avait  perdu  de  vue  le  ruisseau,  phça  tout- 
h-coup  AVaverlcy  en  face  d'une  cascade  pit- 
toresque; elle  se  faisait  moins  remarquer 
par  la  hauteur  de  sa  chute  et  le  volume  de 
ses  eaux,  que  par  les  accidens  variés  qui 
prêtaient del'intérét  à  cet  endroit.  Après  une 
chute  d'environ  vingt  pieds,  l'eau  tombait 
dans  un  vaste  bassin  creusé  par  la  nature; 

(i)  Vn/iirlon^  esl  la  huitième  partie  d'iia  mille  J'Anglrleire. 
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et  qu'elle  remplissait  entièrement;  et  dans 
les  endroits  où  les  bouillons  qu'elle  formait 
en  tombant,  disparaissaient,  elle  était  si 
limpide,  que,  malgré  sa  profondeur,  on 
apercevait  le  plus  petit  caillou  de  son  lit. 
En  sortant  de  cet  espèce  de  i*éservoir,  le 
ruisseau  trouvait  un  passage  sur  les  bords 
rompus  du  rocher,  et  faisait  une  seconde 
chute  qui  semblait  le  précipiter  dans  un 
abîme.  Se  détournant  alors  des  rochers  noirs 
que  son  passage  pendant  des  siècles  avait 
polis,  il  entrait  en  murmurant  dans  le  vallon, 
et  allait  former  la  rivière  que  Waverley  Ve- 
nait de  remonter  ' .  Les  alentours  de  ce 
bassin  pittoresque  n'avaient  pas  moins  de 
charmes  ;  mais  c'étaient  des  sites  dont  la 
beauté  avait  quelque  chose  de  sévère  et 
d'imposant^  comme  s'ils  eussent  été  sur  le 
point  de  prendre  un  caractère  de  grandeur. 
Les  rives  couvertes  de  mousse  et  de  gazon 
étaient  rompues  et  interrompues  par  d'é- 
normes blocs  de  rochers ,  et  ornées  d'arbres 
et  d'arbustes,  dont  une  partie  avaient  été 
plantée  par  les  ordres  de  Flora,  mais  avec 
tant  d'art,   qu'ils  ajoutaient  à  la  grâce  du 

(i)  La  description  de  celte  cascade  est  prise  de  celle  de  Ledeard  , 
au  bord  septentrional  du  Loch-Ard. 
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paysage,  sans  lui  ôter  de  ses  attraits  sau- 
vages. 

Ce  fut  là  que  Waverlcy  aperçut  Flora 
occupée  à  contempler  la  cascade,  et  telle 
qu'une  de  ces  figures  ravissantes  qui  dé- 
corent les  paysages  du  Poussin.  A  deux  pas 
derrière  sa  maîtresse,  Cathleen  tenait  à  la 
main  une  petite  harpe  d'Ecosse ,  aur  laquelle 
Flora  avait  reçu  les  leçons  de  Rory  Dali  '  , 
un  des  derniers  joueurs  de  harpe  des  Hé- 
brides. Le  soleil  descendait  à  l'occident; 
et  ses  derniers  rayons  donnaient  une  teinte 
riche  et  variée  à  tous  les  objets  qui  entou- 
raient Waverley  et  semblaient  donner  un 
éclat  surnaturel  aux  yeux  noirs  et  expres- 
sifs de  Flora,  ajouter  à  la  richesse  et  à  la 
pureté  de  son  teint,  et  rehausser  la  grâce 
et  la  dignité  de  sa  belle  taille.  Edouard  se 
dit  à  lui-même  que  jamais  les  rêves  de 
son  imagination  exaltée  ne  lui  avaient  mon-. 


.  (t)  Ro(leric  Worison  ,  appelé  Rory  Dali,  ou  Rory  l'Aveugle  , 
rtrnplissait  li's  deux  fondions  de  tarde  et  de  harpiste  dans  le  cla» 
des  Mac-Leod.  La  trarlition  a  conscr\'é  plusieurs  de  ses  poesies. 

Depuis  long-temps  la  harpe  a  cessé  d'être  cultivée  par  les  Monta- 
gnards écossuis.  L'instrument  moins  poétique  de  la  corneniuse  est 
seul  entendu  ,  môme  dans  les  Hébrides  ,  ou  îles  occidentales  de  l'L- 
casse  ;  c'est  la  que  se  trouvent  to>ijours  les  bardes  et  les  harpistes  le» 
plus  renommes. 
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tré  une  femme  aussi  belle  et  aussi  intéres- 
sante. La  beauté  sauvage  de  ce  lieu  retiré, 
s'oflPrant  h  lui  tout  à  coup,  comme  par  ma- 
gie, augmenta  le  sentiment  de  respect  et  de 
plaisir  avec  lequel  il  s'approcha  d'elle, 
comme  d'une  enchanteresse  de  Boyarde  ou 
del'Arioste,  dont  la  baguette  aurait  tout  à 
coup  créé  un  paradis  dans  le  désert. 

Flora,  comme  toute  femme  douée  de 
beauté,  n'ignorait  qas  le  pouvoir  de  ses 
charmes,  et  n'était  pas  fâchée  d'en  remar- 
quer les  effets,  dans  le  mélange  de  respect 
et  de  trouble  que  le  jeune  officier  montra  en 
l'abordant;  mais  comme  elle  avait  un  juge- 
ment exquis,  elle  attribua  à  ce  paysage  ro- 
mantique et  à  d'autres  circonstances  acci- 
dentelles, une  lionne  partie  de  l'émotion  que 
Waverley  semblait  évidemment  éprouver. 
Ne  connaissant  ni  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation, ni  les  particularités  de  son  caractère, 
elle  regarda  l'hommage  qu'il  lui  rendait, 
comme  ce  tribut  passager  qu'une  femme 
même  inférieure  à  elle  en  attraits,  aurait  pu 
en  attendre  dans  une  situation  semblable. 
Elle  quitta  les  bords  du  bassin  et  le  condui- 
sit dans  un  endfoit  assez  éloigné  pour  que 
le  bruit  de  la  cascade  parût  servir  d'accom- 
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pagaement  aux  sons  de  sa  voix  et  de  son 
instrument,  sans  pouvoir  les  couvrir.  S'as- 
seyant  alors  sur  un  fragment  de  rocher  cou- 
vert de  mousse,  elle  prit  la  harpe  des  mains 
de  Cathleen. 

—  Capitaine  Waverley,  dit-elle,  je  vous 
ai  donné  la  peine  de  venir  jusqu'ici,  parce 
que  j'ai  cru  que  le  paysai^e  pourrait  vous  in- 
téresser, et  parce  que  ma  traduction  impar- 
faite d'un  chant  montagnard  lui  ferait  en- 
core plus  de  tort  sans  les  accompagnemens 
sauvages  qui  lui  conviennent. — La  muse 
celtique,  pour  me  servir  des  expressions 
poétiques  de  nos  bardes ,  se  plait  dans  la  va- 
peur delà  colline  solitaire  et  silencieuse,  et 
sa  voix  aime  à  se  mêler  au  murmure  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes. 
Quiconque  lui  fail  la  cour  doit  aimer  le  ro- 
cher aride  plus  que  la  vallée  fertile ,  et  la 
solitude  du  désert  plus  que  lagailé  du  salon. 

Peu  de  personnes  auraiejit  pu  entendre 
cette  femme  charmante  s'exprimer  ainsi 
d'une  voix  aussi  pathétique  qu'harmonieuse, 
sans  s'écrier  que  la  muse  qu'elle  invoquait 
ne  pouvait  jamais  être  mieux  représentée. 
Cette  pensée  s'offrit  à  l'esprit  de  WaveVley, 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  l'exprimer. 
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Les  premiers  sons  que  Flora  tira  de  sa  harpe, 
■en  préludant ,  le  plongèrent  dans  une  espèce 
d'extase  romantique  presque  pénible.  Il 
n'aurait  pas  quitté  sa  place  auprès  d'elle 
pour  toutes  les  richesses  de  la  terre  ;  cepen- 
dant il  lui  tardait  presque  d'être  seul,  pour 
examiner  à  loisir  et  tâcher  de  comprendre 
les  émotions  compliquées  qui  agitaient  alors 
son  cœur. 

Flora  remplaça  le  récitatif  monotone  et 
mesuré  du  barde  par  un  air  d'un  caractère 
noble  et  élevé  qui ,  dans  des  siècles  plus  re- 
culés, avait  été  celui  d'un  chant  guerrier. 
A  quelques  sons  irréguliers  succéda  un  pré- 
lude d'un  caractère  sauvage  et  particulier, 
qui  était  en  harmonie  avec  le  bruit  lointain 
de  la  cascade  et  les  doux  soupirs  du  vent  du 
soir,  qui  agitait  les  feuilles  d'un  tremble  qui 
couvrait  de  son  ombre  le  siège  où  était  as- 
sise la  belle  harpiste.  Les  stances  que  nous 
allons  citer  ne  donneront  qu'une  bien  faible 
idée  de  l'impression  qu'elles  firent  sur 
Waverley,  chantées  etaccompagnéescomme 
elles  le  furent. 

Par  de  noires  vapeurs  nos  monts  sont  obscurcis  ; 

Mais  le  sommeil  du  Gael  est  bien  plus  sombre  encore. 
L'étranger  l'a  vaincu...  Son  joug  le  déshonore... 

Tous  les  cœurs  sont  glacés ,  tous  les  bras  sont  flétris^ 
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La  targe  et  le  poignard  sont  rongés  par  la  rouille 
Des  claymores  jadis  le  sang  rougit  l'acier... 
Hélas  !  e'est  la  poussière  aujourd'hui  qui  les  souille; 
Nos  armes  ne  sont  plus  funestes  qu'au  gibier. 

Bardes",  de  nos  aïeux  ne  chantez  plus  la  gloire  ; 
Ce  serait  offenser  leurs  fils  dégénérés  : 
Bardes,  restez  muets...  par  des  chants  de  victoire 
Vous  feriez  trop  rougir  leurs  fronts  déshonorés. 

Mais  bientôt  sur  nos  monts  reparaîtra  l'aurore, 
rvéjà  sur  Glenalaiuit  un  rayon  plus  doux. 
Voyez  !  de  Glenfinnan  *  le  fleuve  se  colore, 
La  nuit  et  le  sommeil  sont  enfin  loin  de  nous. 

Noble  et  vaillant  Moray  ^,  venez  \  qui  vous  arrête? 
Déployez  L'ETENDAF.D  qui  guidait  nos  aïeux  ; 
Qu'il  brille  sur  nos  clans,  tel  qu'avant  la  tempête 
Brille  un  dernier  rayon  du  monarque  des  cieus  '  ! 

Fils  des  forts,  quand  pour  vous  cette  clarté  va  luire; 
Attcndrez-voMS  encor  l'iiymne  fie  nos  vieillards? 
Ce  signal  sufQsait  sans  le  son  de  leur  lyre, 
Quand  de  nos  vieux  guerriers  il  frappait  les  regards. 

Unissez  vos  vassaux  sous  les  mêmes  bannières  , 
Petits-fils  de  ces  rois  dans  Islay  tout  puissans  ; 
Tels  que  les  flots  mêlés  de  trois  fougueux  torrens  , 
Terrassez  l'ennemi ,  renversez  ses  barrières. 

(1)  Le  jenue  et  audacieux  aventurier  Charles-Edouard  débarqua 
a  GlenulaJale  (Moiilart  ),  et  arbora  son  étendard  dans  la  vallée  da 
Glenfinnau,  ralliant  autour  de  lui  les  Macdonalds  ,  les  Camérons  et 
autres  clans  moins  norubn-ux.  Il  f  a  dans  celte  vallée  un  monumect 
avec  une  inscription  latine  par  le  docteur  Gregorj'. 

(2)  Le  frère  aîné  du  marquis  de  Tullibardinc  ,  qui  ,  depuis  long- 
temps exilé,   revint  en  Ecosse  avec  Charles-Edouard  en  I74>' 

(3)  Comparaison  empi-untée  d'Ossian. 
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Vrai  fils  de  sir  Evan  ,  Lochiel  indompté  * , 
Prends  ta  targe,  et  polis  l'acier  de  ta  claymore  ;^ 
Et  toi ,  fais  retentir  au  loin  ton  cor  sonore... 
Keppoch,  rappelle-toi  ton  père  redouté. 

Descendans  de  Fingon  ,  dont  la  race  guerrière 
Fut  féconde  en  martyrs  aussi  bien  qu'en  soldats, 
Vous,  fils  de  Piorri-Mure,  arborez  sur  vos  mâts, 
L'espoir  de  nos  marins ,   votre  illustre  bannière  ! 

Mac  Shimey ,  quel  bonlieur  quand  ton  chef  révéré 
D'un  casque  couvrira  sa  grise  chevelure  ! 
Valeureux  fils  d'Alpine,  en  vengeant  son  injure, 
Vous  vengerez  aussi  Glencoè  massacre. 

Enfans  du  brun  Dermid,  Moy  du  lac ,  vous  encore  , 
Neil  des  îles.  —  Vengeance  ,  honneur  et  liberie  ! 
C'est  aujourd'hui  le  cri  qui  doit  être  écouté 
Pour  qui  veut  ressembler  au  grand  Mac-Callum-Morc. 

En  ce  moment,  un  grand  lévrier  accou- 
rant en  bondissant  dans  le  vallon,  s'apjîro- 
cha  de  Flora  et  interrompit  son  chant  par 
£cs  caresses  imnorlunes.  Un  coup  de  sifflet 
se  fit  entendre  en  mèm.e  temps,  et  l'animal 
docile  retourna  sur  ses  pas  avec  la  rapidité 
d'une  flèche. 

—  C'est  le  fidèle  compagnon  de  mon 
frère,  dit-elle;  ce  coup  de  siillet  est  son  signal, 
il  n'aime  pas  la  poésie,  à  moins  qu'elle  ne 
soil  d'un  caractère  gai,   et   il  arrive  fort  h 

(i)  Evan   Lodiiel  combattait  en  cheveux  blancs  a  la  bnlaitU-  de 
Kiliicrankie. 


88  W  ATE  RLE  Y. 

propos,  capitaine  Waverley,  pour  vous 
épargner  la  longue  enumeration  de  toutes 
nos  tribus,  qu'un  de  vos  impertinens poètes 
anglais  appelle 

Uue  troupe  de  geus ,  tous  fiers  sous  leurs  haillons , 
De  porter  le  mot  MAC  au-devant  de  leurs  noms  ' . 

Waverley  lui  témoigna  combien  il  était 
fâché  de  cette  interruption. 

—  Oh!  vous  ne  pouvez  vous  figurer  tout 
ce  que  vous  perdez,  reprit  Flora.  — Le 
barde,  comme  c'était  son  devoir, 'a  adressé 
trois  longues  strophes  à  Yich  lan  Vohr  des 
Bannières,  contenant  le  dénombrement  de 
toutes  ses  grandes  qualités,  sans  oublier 
les  encouragemens  qu'il  donne  au  joueur 
de  harpe  et  au  barde  ,  en  leur  faisant 
de  généreux  présens.  \ous  eussiez  aussi 
entendu  un  avis  pratique  donné  au  tils  de 
l'étranger  aux  blonds  cheveux ,  qui  vit 
dans  le  pays  où  le  gazon  est  toujours  vert  ; 
— qui  monte  un  coursier  dont  le  poil  luisant 
annonce  qu'il  est  bieur  nourri ,  dont  la  cou- 
leur est  semblable  à  celle  du  corbeau,  et 
dont  le  hennissement  est  comme  le  cri  que 

(i)  Mac-Lean,  Mac-Kensic  ,  Mac-Gregor.  Le  mot  gaélique  mac 
signifie^/i  de. 


WAVERLEY.  81 

pousse  l'aigle  avant  le  combat.  Ce  vaillant 
cavalier  est  affectueusement  conjuré  de  se 
rappeler  que  ses  ancêtres  se  sont  distingués 
parleur  fidélité  autant  que  parleur  courage. 
—  Vous  avez  perdu  tout  cela;  mais,  puis- 
que votre  curiosité  n'est  pas  satisfaite ,  je 
juge,  par  le  son  lointain  du  sifflet  de  mon 
frère ,  que  j'ai  le  temps  de  vous  chanter  les 
dernières  stances  avant  qu'il  arrive  pour  se 
moquerde  ma  traduction. 

Habitans  de  nos  monls,  habitans  de  nos  îles, 
Vous  ne  serez  point  sourds  à  la  voix  de  l'honneur. 
Ce  cor  n'appelle  pas  dans  les  bois  le  chasseur, 
Pour  percer  de  ses  traits  les  flancs  des  daims  agiles. 

Non  ,  ce  signal  s'adresse  aux  enfans  des  héros  j 
A  de  nouveaux  périls  il  faut  courir  encore  ; 
Armez-vous  de  la  targe  et  prenez  la  clnyraore. 
Il  nous  faut  conquérir  la  gloire  et  le  repos. 

Que  le  sabre  vengeur  en  vos  mains  étincelle! 
Frappez  les  oppresseurs,  brisez  leur  joug  fatal  ; 
imitez  vos  aïeux  ,  compagnons  de  Fingal, 
Ou  mourez,  pour  jouir  de  leur  gloire  immortelle! 


II. 


CHAPITRE    XXIII. 

Waverley  prolonge  son  séjour  a  Glennaquoith. 

Flora  terminait  à  peine  son  chant,  que 
Fergus  parut.  —  Je  savais  que  je  vous  trou- 
verais ici,  dit-il,  même  sans  lesecoursde  mon 
ami  BratV.  Un  goût  simple  comme  le  mien, 
qui  ne  donne  nullement  dans  le  sublime, 
préférerait  un  jet  d'eau  de  Versailles  à  cette 
cascade,  malgré  son  accompagnement  de 
rochers  et  du  tapage  des  eaux;  mais  c'est  ici 
le  Parnasse  de  Flora,  capitaine  Wa\^erley  ; 
cette  source  est  son  Hippocrène.  Elle  ren- 
drait un  bien  grand  service  à  ma  cave,  si 
elle  pouvait  fau'e  connaître  les  vertus  de 
cette  onde  h  Mac-Murrough  son  collabora- 
teur. Il  vient  de  boire  une  pinte  d' usque- 
baugh pour  corriger,  disait-il,  la  froideur 
du  vin  de  Bordeaux.  —  Voyons ,  que  j'en 
éprouve  moi-même  l'influence  ! 

Il  en  but  quelques  gouttes  dans  le  creux 
de  sa  main,  et  se  mit  à  chanter  d'un  air 
théâtral  : 

(i)  C'était  ûnssl  le  nom  du  «bien  U'Osti.-in. 
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O  lady  of  the  desert ,   hail 
That  lovest  the  harping  of  the  Gael  ; 
Tliroiighfair  and  fertile  regions  borne, 
Tf^here  nei'er  yet  gre-w  grass  or  corn  * . 

Je  sens  que  la  langue  anglaise  ne  saurait 
peindre  les  beautés  d'nn  Helicon  écossais; 
voyons  si  la  langue  française  me  secondera 
mieux  :  —  Allons,  courage  ! 

o  vous,  qui  buvez  a.  tasse  pleine 
A  cette  heureuse  fontaine, 
Où  l'on  ne  voit  sur  le  rivage 
Que  quelques  vilains  troupeaux. 
Suivis  de  nymphes  de  village 
Qui  les  escortent  sans  sabots...  ^ 

—  Trêve!  Cher  Fergus,  je  vous  en  prie, 
dit  Flora,  faites  nous  grâce  de  vos  ennuyeux 
et  insipides  personnages  d'Arcadie  ;  pour  l'a- 
mour du  ciel ,  ne  nous  donnez  pas  pour 
compagnie  les  Corydons  et  les  Lindors. 

—  Puisque  vous  n'aimez  ni  la  houlette  ni 
le  chalumeau ,  je  vais  emboucher  la  trom- 
pette héroïque. 

—  En  vérité ,  cher  Fergus ,  je  suis  tentée 
de  croire  que  vous  avez  puisé  votre  inspira- 

fi)  Je  te  salue,  nymphe  du  désert  .'  toi  qui  chéris  la  harpe  du 
Gael ,  toi  qui  naquis  dans  ces  belles  et  fertiles  contrées  où  lie  crois- 
sent ni  blé  ni  pâturage. 

(a)  Ce  couplet  est  cité  <e/ par  l'auteur^  en  fiançais. 
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tion  ciar.s   l'IIijDpocrène   de  Mac-M(irrough 
j3Îutôt  que  dans  la  mienne. 

—  Je  le  nie,  ma  belle  demoiselle  ;  ^  avoue 
cependant  que  je  lui  donnerais  la  préfé- 
rence. Quel  est  celui  de  vos  romanciers  ita- 
liens à  cerveau  fêlé  qui  dit  : 

lo  d'  Elicona  niente 
Mi  euro ,  ill  fe  di  Dio  l  Che  'l  here  d'  acque 
(Bea  clii  ber'  ne  vuol!)  sempre  mi  sniacque^ . 

—  Si  vous  préférez  le  gaélique,  capitaine 
Waverley  ,  voici  la  petite  Cathleen  qui  vous 
chantera  Drimmin  Dhii,  Allons!  Astore 
(ma  chère),  montrez  votre  belle  voix  à  ce 
Ceankinne  (  à  ce  gentilhomme  anglais). 

Cathleen  chanta  avec  beaucoup  de  gaîté 
une  espèce  de  complainte  burlesque  d'un 
paysan,  sur  la  perte  de  sa  vache.  Son  ton 
comique  fil  rire  Waverley  plus  d'une  fois, 
quoiqu'il  ne  comprît  pas  un  seul  mot  de  ce 
qu'elle  chantait^. 

—  Admirable!  Cathleen,  dit  Fergus,   il 

(i)  Je  rae  sovxie  fort  peu  de  l'Hclicon  ,  sur  ma  foi  !  Celui  qui  boit 
fie  Peau  (  en  Loiia  qui  voudra  ),  m'a  toujours  déplu. 

(2)  Ce  vieux  chant  gaélique  est  encore  bien  connu  en  Ecosse  et  in 
Irlaade  :  il  fut  traduit  en  niiglais  et  publié  ,  si  je  ne  me  tronipc,_sous 
les  auspices  du  facétieux  Thomas  d'Urfey,  avec  le  tilre  de  :  Cvlley 
my  row  ;  c'est  "a  dire  :  «  Collev,  ma  vache.  » 
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faut  que  je  vous  trouve,  un  de  ces  jours /ua 
beau  mari  dans  le  clan. 

Cathleen  sourit,  rougit  et  se  cacha  der- 
rière sa  compagne. 

En  revenant  au  château  ,  Fergus  pressa 
vivement  ^Vaverley  de  passer  une  semaine 
ou  deux  à  Glennaquoich ,  pour  voir  une 
grande  partie  de  chasse  à  laquelle  11  se  pro- 
posait d'assister  ainsi  que  quelques  autres 
gentilshommes  des  montagnes.  La  mélodie 
et  la  beauté  avalent  fait  une  Impressioln 
trop  forte  sur  le  cœur  d'Edouard  pour  qu'il 
refusât  une  invitation  si  aoréable.  Il  fut 
donc  convenu  qu'il  écrirait  au  baron  de 
Bradwardinc  pour  l'informer  de  son  projet 
de  rester  une  quinzaine  à  Glennaquoich ,  et 
pour  le  prier  de  lui  envoyer,  par  le  retour 
du  messager  (un  gilly  du  chef),  les  lettres 
qui  pouvaient  être  arrivées  à  son  adresse. 

Cette  circonstance  fit  tomber  la  conversa- 
sur  le  baron ,  que  Fergus  vanta  beaucoup 
comme  gentilhomme  et  comme  militaire. 
Son  caractère  fut  apprécié  avec  un  tact  plus 
délicat  par  Flora,  qui  remarqua  qu'il  offrait 
le  véritable  type  Me  l'ancien  Cavalier  écos- 
sais', avec  ses  singularités  et  ses  vertus. 

(i)  Cavalier  est  ici  pris  dans  un  sens  politir/ue. 
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— C'est  un  caractère,  capitaine  Waver- 
ley ,  dit-elîe,  qui  disparaît  rapidement;  car 
ce  qu'il  avail  de  plus  heureux  était  ce  res- 
pect de  soi-même  qu'on  n'avait  jamais  perdu 
de  vue  jusf[a'.î  présent.  Mais  aujourd'hui 
les  gentilshommes  à  qui  leurs  principes  dé- 
fendent de  faire  la  cour  au  gouvernement 
actuel,  sont  négliges  et  humiliés;  la  plu- 
part se  conduisent  en  conséquence,  contrac- 
tent des  hahitudes  indignes  de  leur  nais- 
sance et  de  leur  éducation;  ils  font  société 
avec  des  gens  semblables  à  certaines  per- 
sonnes que  vous  avez  vues  à  Tully-\eolan. 
L'implacable  proscription  de  l'esprit  de  parti 
semble  dégrader  les  victimes  qu'elle  pour- 
suit même  injustement.  Espérons  que  des 
jours  plus  heureux  ne  larderont  pas  à  luire 
pour  nous;  et  qu'alors  un  gentilhomme 
campagnard  écossais  pourra  cultiver  la  litté- 
rature, sans  être  pédant  comme  notre  ami 
le  baron;  s'amuser  de  la  chasse,  sans  avoir 
les  goûts  ignobles  de  M.  Falconer;  et  s'oc- 
cuper à  améliorer  judicieusement  son  do- 
maine, sans  devenir  une  brute  à  deux  pieds 
comme  Killancureit. 

Ainsi  Flora  prédisait  une  révolution  que 
le  temps  a   produite   en  effet,   mais  d'une 
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manière  bien  opposée  à  ce  qu'elle  se  figu- 
rait. 

Elle  parla  ensuite  de  l'aimable  Rose ,  et 
fit  l'éloge  le  plus  animé  de  sa  beauté,  de  ses 
manières,  et  de  son  esprit. — Heureux!  dit- 
elle,  heureux  celui  qui  parviendra  à  possé- 
der le  cœur  de  Rose  Bradwardine!  il  aura 
trouvé  un  trésor  inestimable.  Toutes  ses  at- 
feclions  sont  concentrées  dans  l'intérieur  de 
sa  maison  ;  elle  n'a  d'autre  plaisir  que 
d'exercer  dans  le  c?»lme  toutes  les  vertus 
domestiques.  Son  époux  sera  pour  elle  ce 
qu'est  maintenant  son  père,  l'objet  de  tous 
ses  soins,  de  sa  sollitude  et  de  son  affection. 
Elle  ne  verra  rien  ,  ne  songera  à  rien,  que 
pour  lui  et  par  lui.  Si  elle  rencontre  un 
homme  vertueux  et  sensé  ,  elle  adoucira  ses 
chagrins,  allégera  ses  fatigues  ,  et  partagera 
ses  plaisirs.  Si  malheureusement  elle  ap- 
partient à  mi  époux  brutal,  ou  qu'il  la 
néglige,  elle  lui  conviendra  également,  car 
elle  ne  survivra  pas  long-temps  à  ses  mauvais 
trailemens.  Hélas!  combien  n'est-il  pas  à 
craindre  que  ma  pauvre  amie  ne  devienne 
l'épouse  de  quelque  homme  indigne  d'elle! 
Oh!  que  ne  suis-je  reine  en  ce  moment,  et 
que  ne  puis-je  ordonner  au  plus  digne  et  au 
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au  plus  aimable  jeune  homme  de  mes  états, 
de  receroir  le  bonheur  avec  la  main  de  Rose 

Bradwardine  ! 

—  En  attendant,  dit  Fergus  en  riant,  je 
voudrais  bien  vous  entendre  lui  ordonner 
d'accepter  la  mienne. 

Je  ne  saurais  dire  par  quelle  singularité 
ce  souhait ,  exprimé  sous  la  forme  d'un  ba- 
dinaoe.  fît  éorou%'er  à  Edouard  une  sensa- 
tion  peu  agréable ,  malgré  son  inclination 
croissante  pour  Flora,  et  son  indifférence 
pour  miss  Bradwardine.  C'est  un  de  ces  mys- 
tères inexplicables  du  cœur  humain,  et  nous 
le  laisserons  passer  sans  comm.entaire. 

—  ^  otre  main,  mon  frère?  répondit 
Flora  en  le  regardant  fixement.  —  Non  , 
vous  avez  une  autre  fiancée,  la  gloire!  et 
les  dangers  auxquels  vous  vous  exposeriez 
pour  cette  rivale  briseraient  le  cœur  de  la 
pauvre  Rose. 

Ils  arrivèrent  au  château  en  discourant 
ainsi;  et  Waverley  eut  bientôt  préparé  ses 
dépêches  pour  Tully-Veolan.  Comme  il  sa- 
vait combien  le  baron  était  pointilleux  sur 
tout  ce  qui  regarde  l'étiquette,  il  voulut 
apposer  les  armes  de  sa  famille  sur  l'enve- 


WAVERLEY.  89 

Joppe  de  sa  lettre,  mais  il  ne  trouva  pas 
son  cachet  à  la  chaîne  de  sa  montre,  et  il 
supposa  qu'il  l'avait  laissé  à  Tully-Ycolan. 
H  dit  un  mot  de  la  perfe  qu'il  avait  faite,  en 
empruntant  au  chef  son  cachet  de  famille. 

—  Certainement,  dit  miss  Mac  Ivor,  Do- 
nald Bean  Lean  n'aurait  pas?... 

•^— En  pareille  circonstance,  dit  Fergus,  je 
répondrais  de  lui  sur  ma  vie!  —  D'ailleurs, 
il  n'aurait  pas  oublié  la  montre. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  Fergus,  dit  Flora, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je 
suis  surprise  que  vous  accordiez  votre  pro- 
tection à  cet  homme. 

—  Ma  protection!  cette  chère  sœur  vou- 
drait vous  faire  croire,  capitaine  Waverley, 
que  je  prend  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
Steakrid'^,  c'est-à-dire  un  morceau  duyb- 
ray^ y  ou,  pour  parler  plus  clairement,  une 
part  du  butin  payé  par  le  voleur  au  laird 
ou  chef,  sur  les  domaines  duquel  il  apporte 
sa  proie.  11  est  certain,  capitaine,  que  si  je 
ne  trouve  pas  le  moyen  d'enchaîner  la  lan- 


(i)  L'anglais  le  moins   noble  tieut  à  faire  parade  de  ses  arrae»  sur 
je  cachet  de  ses  lettres. 

(2)  iS'ieaXj  morceau,   raid,  incursioQ. 

(3)  Forajj  synonyme  de  raid. 
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gue  de  Flora ,  le  général  Blakeney  enverra 
un  de  ces  jours  un  sergent  et  un  détache- 
ment de  Stirling  pour  saisir  Vich  lan  Vohr  , 
comme  on  me  surnomme,  dans  son  propre 
château.  Il  prononça  ces  mots  avec  une  hau- 
teur et  une  emphase  ironiques. 

—  Notre  hôte  ne  doit-il  pas  sentir,  Fer- 
gus, que  tout  cela  n'est  que  folie  et  affecta- 
tion? reprit  Flora.  \ous  avez  assez  de  braves 
gens  à  votre  service  ,  sans  enrôler  des  ban- 
dits; et  \'otre  Honneur  est  au-dessus  de  tout 
reproche.  Que  ne  chassez-vous  tout  d'un 
coup  de  votre  pays  ce  Donald  Bean  Lean, 
que  je  déteste  à  cause  de  son  hypocrisie  et 
de  sa  duplicité,  plus  encore  que  pour  ses 
rapines!  Rien  au  monde  ne  pourrait  me 
décider  à  tolérer  un  homme  semblable. 

—  Rien  au  monde?  Flora,  lui  dit  Fer- 
gus d'un  ton  très  expressif. 

— Non ,  rien  au  monde,  pas  même  ce  que 
j'ai  le  plus  à  cœur.  Epargnez-nous  le  mau- 
vais présage  d'avoir  de  tels  êtres  pour  appuis. 

—  Ma  sœur,  répondit  Fergus  en  riant, 
vous  oubliez  mon  respect  pour  la  belle  pas- 
sion. EvanDhu  Mac-Combich  est  amoureux 
d'Alix,  fille  de  Donald;  vous  n'exigerez  pas 
de  moi  que  je  le  trouble  dans  ses  amours  : 
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il  n'y  aurait  dans  tout  le  dan  qu'un  cri  d'in- 
dignation contre  moi;  vous  connaissez  le 
vieux  proverbe. — Un  parent  est  une  partie 
du  corps  d'un  homme,  mais  un  frère-de-lait 
est  une  partie  de  son  cœur. 

—  Très  bien,  cher  Fergus,  il  est  inutile 
de  disputer  avec  vous;  mais  je  désire  que 
tout  ceci  se  termine  bien. 

—  C'est  un  pieux  souhait,  ma  chère  et 
prophétique  sœur,  et  c'est  aussi  le  meilleur 
moyen  du  monde  pour  terminer  une  discus- 
sion. —  Mais  entendez- vous  le  son  des  cor- 
nemuses, capitaine  Waverley?  Peut-être  ai- 
merez-vous  mieux  danser  que  de  vous  lais- 
ser assourdir  par  leur  musique  sans  prendre 
part  à  l'exercice  auquel  elle  nous  invite? 

Waverley  prit  la  main  de  Flora.  La  danse, 
léchant,  la  gaîté  continuèrent,  et  terminè- 
rent les  plaisirs  de  la  journée  au  château  de 
Vieil  lan  Vohr.  Edouard  se  retira  l'esprit  agité 
de  mille  sentimens  contraires  qui  se  combat- 
taient, et  qui,  pendant  quelque  temps, 
l'empêchèrent  de  goûter  le  sommeil ,  en  le 
tenant  dans  cette  situation  qui  n'est  pas  sans 
charmes,  et  dans  laquelle  l'imagination 
prend  le  gouvernail,  tandis  que  l'ame  se 
Ifiisse  entraîner  passivement  par  le  flux  ra- 
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pide  (les  réflexions,  sans  faire  des  efforts 
pour  y  résister,  pour  les  mettre  en  ordre, 
et  pour  se  rendre  compte.  Il  s'endormit  fort 
tard,  et  rêva  de  Flora  Mac  Ivor. 


CIlAPiTUE  XXIV. 

chasse  au  cerf  et  ses  conséquences. 

Ce  chapitre  sera-t-il  long  ou  court?  - 
C'est  là  une  question  dont  les  conséquences 
peuvent  vous  intéresser,  mon  cher  lecteur, 
quoique  vous  n'ayez  pas  de  voix  à  donner 
pour  la  décider;  de  même  que  vous  pouvez 
probablement ,  comme  moi ,  n'avoir  rien 
de  commun  avec  l'établissement  d'une  nou- 
velle taxe,  sauf  la  petite  circonstance  d'être 
obligé  de  la  payer:  vous  êtes  sûrement  plus 
heureux  dans  le  cas  présent;  car,  quoique 
je  puisse,  de  mon  autorité  arbitraire,  étendre 
mes  matériaux  autant  qu'il  me  plaira,  je 
ne  puis  vous  citer  devant  la  cour  de  l'échi- 
quier,  si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  me 
lire.  Que  je  réfléchisse  donc!  J'avoue  que 
les  annales  et'documens  que  j'ai  entre  les 
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mains  ne  parlent  que  bien  peu  de  cette  par- 
tie de  chasse ,  mais  il  sera  facile  de  trouver 
ailleurs  d'abondans  matériaux  pour  faire 
une  description.  Le  vieux  Lindsay  de  Pits- 
cottie'  n'est-il  pas  sous  ma  main  avec  sa 
chasse  de  la  foret  d'Athole,  et  «  son  palais 
('  élevé  et  bien  garni  de  poutres  de  bois  vert, 
«  avec  toutes  les  espèces  de  boisson  qu'on 
((  peut  se  procurer  en  ville  et  aux  champs, 
«  telles  que  bière,  aie,  vin  muscat,  mai- 
((  voisie,  hypocras  et  eau-de-vie;  avec  pain 
({  de  froment,  pain  de  ménage,  pain  au 
«  gingembre,  bœuf,  mouton,  agneau, 
((  veau,  venaison,  oies,  cochons-de-lait, 
«  chapon,  lapin,  grue,  cygne,  perdrix, 
((  pluvier,  canard,  canard  sauvage,  fran- 
((  colin,  paon,  faisan  noir,  grouse  et  caper- 
((  cailzies%  sans  oublier  les  riches  couchers, 
((  la  vaisselle  et  le:  linge  de  table;  —  sans 
K  oublier  surtout  les  habiles  intendans,  les 
((  adroits  boulangers,  et  les  excellens  cuisi- 
«  niers,  les  apothicaires-confiseurs  avec  des 
i(  confections  et  des  baumes  pour  les  des- 


(i)  sir  Robert  Linilsay  de  Pitscottie  ,  a  qui  l'auteur  emprunte  la 
citation  suivante,  vivait  dans  le  quinzième  siècle. 

(2)  Le  capercailzie  ,  ou  capercavlie  d'Ecosse  ,  est  le  letrao  iiro- 
sfUiis  de  IJBSce. 
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«  serts'.  »  — Outre  les  particularités  qu'où 
peu  glaner  dans  cette  description  d'un  ban- 
quet des  Highlands  dont  le  luxe  fit  changer 
d'opinion  au  légat  du  pape ,  qui  avait  jusque 
là  prétendu  que  l'Ecosse  était  le...  —  oui! 
le  dernier  bout  du  monde;  outre  ces  parti- 
cularités, ne  pourrais-je  pas  embellir  mon 
récit  à  l'aide  de  la  chasse  de  Taylor,  le  poète 
marinier^  sur  les  montagnes  de  Mar^,  où, 

A  travers  les  brouillards,  marais  et  fondrières  , 
Les  rochers  foudroyés ,  les  monts  et  leurs  bruyères  , 
Lièvres,  cerfs  et  chevreuils  se  présentent  soudain  , 
Et  deux  heures  de  chasse  en  donnent  quatre-vingt; 
Lowland,  on  te  nomma  low  land  avec  raison  ; 
Mais,  Highland,  ton  gibier  est  digne  de  ton  nom'. 

Mais,  sans  tyranniser  davantage  mes  lec- 
teurs, ou  faire  un  plus  ample  étalage  de  mon 
érudition,  je  me  contenterai  d'emprunter  un 
seal  incident  de  la  mémorable  chasse  de 
Lude,  citée  dans  l'Essai  sur  la  Harpe  calé- 

(i)  Il  y  avait  plus  de  douze  mille  personnes,  selon  Pitscottie  ,  a 
«elle  chasse  royale. 

(3)  John  Taylor  ,  surnommé  le  poète  de  l'eau,  the  water  poet  , 
parce  qu'il  avait  été  apprenti  chez  un  marinier  de  la  Tamise  (a 
water-man'^. 

(3)  Le  canton  de  Mar  est  dans  le  comté  d'Aberdeen. 

(4)  Pour  saisir  le  sens  des  deux  derniers  vers  ,  il  faut  se  rappeler 
que  Lovrland  (Bjsse-Ecosse)  signifie  has-pavs  ,  et  Highland  (Haute- 
Ecosse)  haut-pays. 
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donienne  parle  spirituel  M.  Gunii»,  et  je 
continuerai  mon  histoire  avec  la  brièveté 
que  me  permettra  le  style  naturel  de  ma 
composition  ,  qui  tient  un  peu  de  ce  que  les 
savans  appellent  employer  les  périphrases  et 
les  circonlocutions,  et  le  vulgaire,  chercher 
midi  à  quatorze  heures. 

Plusieurs  motifs  firent  que  la  grande 
chasse  fut  retardée  d'environ  trois  semaines: 
ce  temps  s'écoula  agréablement  pour  Wa- 
verley  au  château  de  Glennnquoich.  L'im- 
pression que  Flora  avait  faite  sur  son  cœur 
à  leur  première  entrevue  devenait  plus  vive 
de  jour  en  jour;  car  flora  était  précisément 
la  personne  qu'il  fallait  pour  fasciner  l'es- 
prit et  les  yeux  d'un  jeune  homme  roma- 
nesque :  ses  manières  ,  sa  conversation,  ses 
talens  pour  la  musique  et  pour  la  poésie,  don- 
naient h  ses  attraits  une  influence  nouvelle 
et  variée.  Même  dans  ses  momens  de  gaité, 
elle  se  trouvait  encore  élevée  par  l'imagina- 
tiond'Edouard  au-dessus  des  filles  ordinaires 
d'Eve,  et  elle  ne  lui  semblait  que  s'abaisser 
un  instant  à  ces  amusemens  et  à  ces  conver- 
sations de  galanterie  qui  font  l'existence  de 

(  i)  M.  John  Gunn,  d'Edimbourg,  cité  dans  les  notes  de  la  Dame 
du  Lac. 
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la  plupart  des  femmes.  En  vivant  auprès  de 
cette  aimîible  enchanteresse ,  en  passant  les 
journées  à  la  chasse  ,  et  les  soirées  à  danser 
et  à  faire  de  la  musique  ,  Waverley  était  de 
plus  en  plus  enchanté  de  son  hôte  et  épris  de 
sa  sœur  séduisante. 

Enfin  Tépoque fixée pourla  grande  chasse 
arriva,  et  Waverley  partit  avecle  chef  pour 
le  lieu  du  rendez-vous,  situé  à  une  journée 
de  marche  de  Glcnnnquoich  ,  vers  le  nord. 
Fergus  fut  suivi  dans  cette  occasion  par  en- 
viron trois  cents  hommes  de  son  clan  ,  bien 
armés  et  bien  équipés.  A\  averley  se  confor- 
ma aux  usages  du  pays  en  adoptant  le  trews , 
mais  il  ne  put  se  décider  à  prendre  le  kilt ^ 
il  prit  aussi  les  brogues  elle  bonnet,  comme 
étant  le  costume  le  plus  commode  pour  la 
chasse  ,  et  qui  d'ailleurs  l'exposait  moins  à 
lixer  sur  lui  les  regards  ,  comme  étranger, 
quand  ils  arriveraient  au  rendez-vous.  Ils 
trouvèrent  au  litu  indiqué  plusieurs  chefs 
puissans.  AVaverley  leur  fut  formellement 
présenté  et  en  reçut  un  accueil  cordial.  Le 
nombre  de  vassaux  et  d'hommes  de  leur 
clan  qui  les  accompagoaieut,  comme  leur 
devoirfcodalles  y  obligeait,  était  si  considé- 
rable qu'ils  formaient  une  petite  armée.  Ils 
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étaient  places  à  une  distance  de  plusieurs 
milles  et  formaient  un  cercle ,  ou  tinchel  , 
pour  me  servir  du  mot  technique.  Ce  cercle 
allait  en  se  resserrant,  et  poussait  peu  à  peu 
les  bêtes  fauves  vers  le  vallon  oil  les  chefs 
et  les  principaux  chasseurs  étaient  en  em- 
buscade. Pendant  ce  temps  ces  illustres  per- 
sonnages bivouaquaient  sur  la  bruyère  en 
fleur, enveloppés  dans  leurs  manteaux; cette 
manière  de  passer  une  nuit  d'été  ne  parut 
point  désagréable  à  Waverley. 

Le  soleil  était  levé  depuis  plusieurs  heures 
et  le  plus  profond  silence  régnait  dans  les 
défilés  solitaires  des  montagnes;  les  chefs  et 
leurs  Montagnards  s'amusaient  à  divers  jeux, 
et  le  plaisir  de  la  coupe  ',  comme  dit  Ossian, 
n'était  pas  oublié.  —  a  D'autres  s'étaient 
assis  à  part  sur  une  colline  retirée  ,  »  sans 
doute  aussi  profondément  occupés  à  s'entre- 
tenir des  affaires  politiques  et  des  nouvelles 
du  jour,  que  les  esprits  de  Milton  l'étaient 
de  leurs  discussions  métaphysiques.  Enfin 
des  signaux  de  l'approche  du  gibier  se  firent 
entendre.   J3es  cris   lointains   retentissaient 


(i)  The  joy  of  the  shell  went  rond,  le  plaisir  de  la  conque  ou  de 
coquille  circulait  (Carton).  Le  conque  marine  était  une  coupe  natu- 
relle pour  les  héros  d'Ossian. 


98  WAYERLEY. 

d'une  vallée  à  l'autre  à  mesure  que  les  dif- 
férentes troupes  de  Montagnarfls,  gravissant 
les  rochers,  s'ouvrant  pénibiément  un  pas- 
sage à  travers  les  taillis,  franchissant  les 
ruisseaux,  et  traversant  les  buissons,  se  rap- 
prochaient les  unes  des  autres,  et  resserraient 
dans  un  cercle  plus  étroit  les  daims  elfrayés 
et  les  autres  animaux  sauvages  qui  fuyaient 
devant  eux.  Par  intervalles  partaient  des 
coups  de  mousquets  répétés  par  mille 
échos  ;  à  ce  chœur  se  joignirent  bientôt 
les  aboiemens  des  chiens  de  plus  en  plus 
distincts.  L'avant-garde  des  daims  fut  en- 
fin aperçue ,  et  quand  ils  se  montrèrent  en 
bondissant  dans  le  défilé  par  groupes  de 
deux  ou  trois  ,  les  chefs  prouvèrent  leur  ex- 
périence en  distinguant  les  plus  gros,  et  leur 
adresse  en  les  abattant  à  coups  de  fusil.  Fer- 
gus montra  une  dextérité  remarquable  ,  et 
Waverley  fut  assez  heureux  pour  attirer 
l'attention  des  chasseurs  et  obtenir  leurs 
applaudissemens.^ 

Le  principal  corps  d'armée  des  daims 
commença  à  déboucher  dans  le  vallon  ,  et 
présenta  une  phalange  si  formidable,  que 
leurs  bois,  vus  de  loin,  semblaient,  à  l'extré- 
mité du  vallon ,    un  bosquet  dépouillé  de 
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feuilles.  Le  nombre  en  était  immense.   En 
voyant  leur  ligne  de  bataille,  leur  attitude 
menaçante,  et  la  manière  dont  les  plus  grands 
ceri's,  placés  en  avant,  regardaient  les  enne- 
mis qui  leur  barraient  le  passage,  les  chas- 
seurs les  plus  expérimentés  commencèrent 
à  prévoir  quelque  danger.  Cependant  l'œu- 
vre de  destruction  allait  son  train  ;  chiens  et 
chasseurs,  tout  s'en  occupait,    et    l'on  en- 
tendait retentir  de  toutes  parts  le  bruit  des 
coups  de  mousquets  et  de  fusil.  Les  daims, 
réduits  au  désespoir,   firent  une  charge  ter- 
rible du  côté  où  les  chasseurs  les  plus  re- 
nommés avaient  choisi   leur  poste.  L'ordre 
fut  aussitôt  donné  en  langue  gaélique  de  se 
coucher  visnge  contre  terre;  mais  Waverley, 
dont  les  oreilles  anglaises  ne  comprirent  pas 
cet  avis,  fut  sur  le   point  d'être  victime  de 
son  ignorance  de  l'ancienne  langue  dans  la- 
quelle il  avait  été  donné.   Fergus,   s'aperce- 
vant  de  son  péril,  s'élança  vers  lui,    le  saisit 
avec  force  et  le  renversa  sur  la  terre  au  mo- 
ment même  où  tout  le  troupeau  fondait  sur 
eux.  Il  eût  été  de  toute  impossibilité  de  ré- 
sister à  ce  torrent;  et  les  coups  de  ces  ani- 
maux étaient  très  dangereux',  onpeutdonc 

(i)  La  blessure  faite  avec  le  bois  du  cerf  était  regardée  comme  pi» 
dangereuse  ejus  celle  de  la  défense  du  sanglier  : 
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dire  que  ractivité  du  chef  sauva  ,  en  cette 
occasion  la  vie  de  son  hôte.  Il  le  tint  d'une 
main  ferme  jusqu'à  ce  que  le  troupeau  de 
daims  leur  eût  passé  sur  le  corps.  Waverley 
essaya  alors  de  se  lever  ;  mais  il  se  sentit 
couvert  de  contusions ,  et  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  avait  la  cheville  du  pied 
violemment  foulée. 

Cetaccident  mit  un  terme  àlajoiebruyanîe 
de  l'assemblée,  quoique  aucun  des  Monta- 
gnards, qui  sont  habitués  et  préparés  à  de 
tels  incidens,  n'eût  été  blessé.  On  construisit 
presque  en  un  instant  un  wig-tvam' ^  où 
Edouardfut  placé  sur  une  couche  de  bruyère. 
Le  chirurgien,  ou  celui  qui  s'offrit  pour  en 
remplir  les  fonctions,  semblait  à  la  fois  un 
docteur  et  un  sorcier  :  c'était  un  vieux  Mon- 
tagnard à  visage  sec  et  enfumé,  portant  une 
vénérable  barbe  grise  ,  ei  n'ayant  d'autre 
vêtement  qu'une  casaque  de  tartane  qui  lui 
descendait  jusqu'aux  genoux,  servant  k  la 
fois  de  pourpoint  et  de  culotte  ».  11  observa 

Cn  cerf  t"a-t-il  lilessc,  tu  menrs  dn  l'aventure  ; 
Mais  est-ce  un  sanglier,  ce  nVst  qu'une  blessure. 

(i)  Expression  amcricainc  qui  signifie  une  butte. 

(2)  Ce  vêtement,  qui  ressemblait  a  celuiqu'oiimet  aux  enfans  en 
Ecosse  ,  et  qu'on  appelle  une  polonaise  ,  est  une  ancienne  nioclifica- 
tion  du  costume  des  montagnes  :  c'était  en  efl'et  le  haubert  ou  cottn- 
de-mr.lllcs  cnélufl'c,  au  lieu  d'être  cn  nnncaui  defer. 
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uû  grand  cérémonial,  en  s'approchant  d'E- 
douard^ et  quoique  notre  héros  souffrît  de 
cruelles  angoisses,  il  ne  voulut  procéder  h 
aucune  opération  tendant  à  le  soulager  , 
avant  d'avoir  fait  trois  fois  le  tour  de  son  lit, 
en  marchant  d'orient  en  occident,  d'après  le 
cours  du  soleil.  C'était  ce  qu'on  appelait 
faire  le  d^asih,  cérémonie  que  le  docteur  et 
les  specta  leurs  semblaient  considérer  comme 
de  la  plus  haute  importance  pour  opérer  une 
cure,  Edouard  souffrait  trop  pour  être  en 
état  de  faire  lajmoindre question;  et  d'ailleurs 
comptant  peu  sur  une  réponse,  il  se  soumit 
en  silence. 

Après  cette  cérémonie  préalable,  le  vieil 
Esculape  saigna  très  adroitement  Edouard 
avec  une  ventouse.  Il  fit  bouillir  plusieurs 
plantes  dont  il  forma  une  embrocation,  ayant 
soin  de  marmotter  en  même  temps  quelques 
paroles  gaéliques.  Il  fomenta  ensuite  la  par- 
tie souffrante ,  murmurant  toujours  des 
prières  ou  des  charmes  ;    car  Waverley  n'y 

(i)  Les  -vieux  Monlagnards  font  encore  le  rfeo^i/ autour  des  per- 
sonnes auxquelles  ils  portent  intérêt  :  tourner  autour  d'une  personne 
dans  la  direction  opposée  ,.  en  Jf  ilher-shins  (en  allemand  IJ'ider- 
sins)  est  une  sorte  de  maléfice  qu'y  porte  malheur  ('). 

(*)  Wider-sins  est  un  adverbe  qui  veut  dire  en  sens  contraire.  Il  signifie 
dan»  cette  note  d'occident  en  orient,  sens  contraire  du  cours  du  soleil. 
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put  rien  comprendre  ,  et  son  oreille  ne  dis- 
tingua que  lesexpressions  Gaspar-Melchior- 
Ba/lhascn^-Max-Prax-Fax  jelnulres  mots 
de  semblable  jaroon.  Les  fomentations  ne 
lardèrent  pas  à  diminuer  la  douleur  et  l'en- 
flure, ce  que  notre  héros  attribua  au  suc  des 
herbes  et  à  l'eirct  de  la  friction;  mais  tous 
îesspectateurs  étaient  unanimement  con  vain- 
cus aue  ce  soulaoemenl  était  dû  aux  char- 
mes  qui  avaient  accompagné  l'opération.  On 
apprit  à  Edouard  que  toutes  les  plantes  dont 
on  s'était  servi  avaient  été  cueillies  pendant 
la  pleine  lune,  et  que  l'herboriste  en  les 
cueillantavaitconstammentrécité  un  charme 
qui,  traduit  en  français,  était  ainsi  conçu  : 

Je  te  salue  ,  herbe  divine  , 

Jadis  cueillie  en  Palestine  , 

Au  mont  sacré  des  Oliviers  ; 

Grâce  à  tes  sucs  nourriciers, 

Tu  peux  rappeler  à  la  vie 

Les  malades  presque  mourans. 

Au  nom  de  la  vierge  Marie, 

Je  viens  te  cueillir  dans  nos  champs*. 

Edouard  remarqua  avec  étonnemcnt  que 
Fergus,  malgré  ses  connaissances  et  l'édu- 

(i)  chant  niagi(jue  cité  par  Reginald  Scott,  dans  jon  ouvroge  sur 
la  sorcellciie. 
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cation  qu'il  avait  reçue ,  semblait  partager 
les  idées  superstitieuses  de  ses  compatriotes. 
Peut-être  regardait-il  comme  impolitique 
d'affecter  du  scepticisme  sur  une  croyance 
généralement  reçue  ;  ou  plus  probablement, 
il  existait  en  lui,  comme  en  tant  d'autres 
personnesqui  ne  réfléchissent  jamais  sérieu- 
sement sur  ces  matières,  un  fond  de  réserve 
de  superstition,  qui  formait  un  contrepoids 
à  la  liberté  de  ses  paroles  et  de  ses  actions 
dans  d'autres  circonstances.  Waverley  ne  (il 
donc  aucun  commentaire  sur  la  manière 
dont  il  avait  été  traité;  mais  il  paya  le  méde- 
cin avec  une  générosité  qui  surpassa  de 
beaucoup  ses  espérances.  Celui-ci  fit  tant  de 
remerciemens  en  langues  anglaise  et  oaëli- 
que,  que  Mac  Ivor,  scandalisé  de  cet  excès 
de  reconnaissance,  y  coupa  court  en  s'écrianl: 
Ceiid  mile  inhaîloih  art  !  c'est-à-dire,  cent 
mille  malédictions  sur  toi  !  et  en  même  temps 
il  poussa  hors  de  la  hutte  le  guérisseur  des 
maux  humains. 

Quand  Waverley  fut  seul,  l'épuisement 
causé  par  les  souffrances  et  la  fatigue  ,  — 
car  il  s'était  livré  pendant  toute  la  journée  à 
un  exercice  violent,  —  le  plongèrent  bientôt 
dans  un  somn.eil  profond,  quoique  troublé 
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par  un  peu  de  fié rre;  il  dut  sans  doute  ce 
repos  à  une  polion  narcotique  que  le  vieux 
Montagnard  avait  composée  avec  la  décoc- 
tion de  quelques  plantes  de  sa  pharmacie. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure  ,  la 
chasse  étant  terminée  et  la  gaité  un  peu 
troublée  par  Taccident  fôcheux  arrivé  à 
Edouard,  à  qui  Fergus  et  tous  ses  amis  té- 
moignèrent l'intérêt  le  plus  vif,  la  question 
fut  de  savoir  quel  parti  on  preudraità  l'égard 
du  chasseur  blessé.  Fergus  Mac  Ivor  fit  pré- 
parer un  brancard  avec  des  branches  de 
bouleau  et  de  coudrier  gris  ' ,  et  ses  gens 
transportèrent  Waverley  avec  des  précau- 
tions et  une  adresse,  qui  rendent  assez  pro- 
bable qu'ils  peuvent  avoir  été  les  ancêtres 
de  quelques-uns  de  ces  robustes  Gaels,  qui 
ont  de  nos  jours  le  bonheur  de  transporter 
en  chaise  h  porteur  les  belles  d'Edimbourg 
dans  dix  roz/^.ydltFérens  en  une  même  soirée  '. 
Quand  Waverley  fut  élevé  su  rieurs  épaules, 

(i)  On  the  morrow  ihey  made  their  biers. 

Of  birch  and  hnzflgry-  chevy  chase. 
Sur  le  maliu  ils  firent  leur  litière 
De  branches  de  bouleaax  et  de  gris  noisetiers. 

(2)  On  appelle  cadi  (sans  doute  du  français  ,  cadet)  les  com- 
missionnaires et  porteurs  qui  sont  stationnés  au  coin  des  rues  d'E- 
dimbourg. Autrefois  les  cadys  se  recrutaient  principalement  danj 
les  montagnes. 
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il  ne  put  s'empêcher  de  voir  avec  plaisir 
l'effet  pittoresque  produit  par  le  depart  de 
ce  camp  de  la  forêt  '. 

Les  différentes  tribus  se  réunirent  cha- 
cune RU  pibroch^  de  son  clan,  et  conduites 
par  leur  chef  patriarchal.  Quelques-unes 
déjà  en  marche  étaient  aperçues  gravissant 
les  détours  des  montagnes,  ou  descendant 
les  gorges  qui  conduisaient  au  lieu  de  la 
cliasse,  tandis  que  l'oreille  était  encore  frap- 
pée du  son  mourant  de  leurs  cornemuses. 
D'autres  formaient  un  tableau  mouvant  sur 
la  plaine  étroite;  leurs  plumes  etleurs  larges 
plaids  flottant  au  gré  de  la  brise  du  matin  , 
et  leurs  armes  brillantes  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil  levant.  La  plupart  des  chefs 
vinrent  prendre  congé  de  Waverley,  et  lui 
exprimer  le  vif  espoir  qu'ils  conservaient  de 
le  revoir,  et  avant  peu;  mais  Fergus  eut  soin 

(i"'  On  a  quelcjiiefois  accusé  l'auteur  de  confondre  la  fiction  avec  la 
vérité.  Il  croit  donc  devoir  déclarer  ici  «pe  les  circonstances  de 
la  chasse  décrite  dans  le  texte  comme  ayant  précédé  l'insurrection 
de  174^  sont,  autant  qu'il  peut  le  savoir,  tout-a-fait  imaginaire». 
Mais  il  est  tien  connu  qu'une  grande  chasse  eut  lieu  dans  la  fo- 
rêt de  Brac-Mar ,  sous  les  auspices  du  comte  de  Mar,  a  l'époque  de 
la  rébellion  de  i^ij.  La  plupart  des  chefs  montagnanls  qui  prirent 
part  cnsul'.e  "a  cette  |,'uerre  civile  s'y  trouvaient. 

(2)  chaque  clan  d'Ecosse  a  son  pibroch  particulier ,  eiéculé  sur 
la  cornemuse. 

6 


1'06  WAVERLEY. 

d'abréger  la  cérémonie  des  adieux.  EiiHn , 
son  clan  étant  réuni  et  en  ordre  de  marche, 
Fergus  donna  le  signal  du  départ,  mais  fit 
prendre  par  un  autre  chemin  que  celui  qu'ils 
avaient  suivi  en  venant.  11  fit  entendre  à 
Waverley  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
quil'accompagnaient  avaient  une  expédition 
lointaine  h  faire,  et  que  lorsqu'il  l'aurait 
placé  chez  un  gentilhoinme  qui ,  comme  il 
en  était  sûr,  aurait  pour  lui  toutes  les  atten- 
tions possibles ,  il  serait  lui-même  dans  la 
nécessité  de  les  accompagner  une  partie  du 
chemin,  mais  qu'il  viendrait  rejoindre  son 
ami  sans  perdre  de  temps. 

Waverley  fut  un  peu  surpris  que  Fergus 
ueluieûtrienditde  sa  destination  ultérieure, 
en  partant  pour  la  chasse  ;  mais  il  ne  pouvait 
dans  sa  situation  lui  faire  beaucoup  de  ques- 
tions à  cet  égard.  La  plus  grande  partie  du 
clan  marcha  en  avant  sous  la  conduite  ô.u 
vieux  Ballenkeiroch  et  d'Evan  Dhu  Mac- 
Combich,  avec  un  air  d'ardeur  et  de  gaîté  ; 
il  ne  resta  que  quelques  hommes  auprès  du 
chef,  pour  lui  servir  d'escorte.  Fergus  mar- 
chait à  côté  du  brancard  d'Edouard ,  et  ne 
cessait  de  s'occuper  de  lui  de  la  manière  la 
plus  affectueuse.  Vers  midi,  après  un  voyage 
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que  la  nature  de  l'équipage  qui  lui  avait  été 
procuré,  la  douleur  que  lui  causaient  ses 
contusions,  et  un  chemin  très  raboteux, 
rendirent  pl'.'s  pénible  qu'on  ne  saurait  le 
dire,  \\  averley  fut  accueilli  avec  hospitalité 
dans  la  maison  d'un  gentilhomme  purent  de 
Fergus,  qui  availf"ait,pour  le  recevoir,  tous 
les  apprêts  que  comportait  la  vie  simple 
qu'on  menait  alors  universellement  dans  les 
montagnes  d'Ecosse.  Edouard  admira  dans 
son  nouvel  hôte,  vieillard  d'environsoixante- 
dix  ans,  les  restes  de  la  simplicité  primitive. 
Ses  vêtemens  provenaient  des  productions 
de  ses  propriétés  :  la  laine  de  ses  brebis  en 
avait  fourni  le  tissu  travaillé  par  ses  servi- 
teurs. C'était  avec  le  suc  des  herbes  et  des 
lichens  des  montagnes  voisines  qu  il  lui  avait 
donné  les  couleurs  delà  tartane  de  son  clan. 
La  toile  de  sou  linge  avait  été  faite  avec  le 
chanvre  qu'il  avait  récolté  et  que  ses  filles  et 
ses  servantes  avaient  filé,  et  sa  table  n'ofirait 
pas  un  mets  qui  ne  fût  le  produit  de  ses  do- 
maines, quoiqu'elle  fût  abondante  en  gibier 
et  en  poisson  de  toute  espèce. 

Ne  réclamant  lui-même  aucun  des  droits 
de  chef  de  clan  ou  de  vasselage,  il  s'estimait 
heureux  de  l'alliance  et  de  la  protection  de 
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Vich  Ian  Vohr  et  de  quelques  autres  chefs 
hardis  et  entreprcnans  ,  protection  qui  lui 
permettait  de  vivre  tranquillement  et  sans 
ambition,  comme  il  le  désirait.  11  est  vrai 
aue  souvent  lesjeunes  gens  nés  sur  ses  terres 
le  quittaient  pour  aller  servir  sous  les  ordres 
de  ses  amis  les  plus  actifs;  mais  quelques 
vieux  domestiques  et  tenanciers  secouaient 
la  tête  lorsqu'ils  entendaient  reprocher  à 
leur  maître  son  manque  d'ardeur,  etdisaient: 
—  Quand  il  n'y  a  piis  de  vent ,  la  pluie  en 
est  plus  douce".  —  Ce  bon  vieillard,  dont  la 
charité  et  l'hospitalité  étaient  sans  bornes, 
aurait  reçu  Waverley  avec  bonté  ,  puisque 
sa  situation  demandait  des  secours;  mais 
voyant  en  lui  un  ami  et  un  hôte  de  \  ich  lan 
Vohr,  il  lui  prodigua  les  soins  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  empressés.  De  nouvelles  em- 
brocations furent  appliquées  sur  la  foulure  , 
etde  nouveaux  charm.es  furent  misenusage. 
Enfin,  après  avoir  témoigné  à  Edouard  plus 
d'inquiétude  pour  sa  santé  qu'il  n'eût  été 
convenable  pour  qu'il  la  recouvrât  plutôt^ 
Fergus  lui  fit  ses  adieux  pour  quelques 
jours;  époque  à  laquelle  il  lui  dit  qu'il  rc- 

(i)  Prorerb^  gaëlitpe. 
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viendrait  à  Tomanrait,  où  il  espérait  le  trou- 
ver en  état  de  monter  un  des  ponevs  monta- 
gnards d(  son  hôte,  et  de  retourner  ainsi  à 
Glennaquoich. 

Le  lendemain  le  vieux  laird  apprit  à 
Edouard  que  son  ami  s'était  mis  en  marche 
dès  la  pointe  du  jour;  qu'il  avait  emmené 
tout  son  monde,  a  l'exception  de  Galium 
Beg,  son  jeune  page,  qui  était  attaché  à  sa 
personne,  et  qui  avait  reçu  ordre  de  se  re- 
garder maintenant  comme  au  service  de 
Waverley.  Edouard  demanda  à  son  hôte  s'il 
savait  où  le  chef  éJ^ait  aMé.  Le  vieillard  le  re- 
garda en  face,  avec  un  sourire  qui  avait  quel- 
que chose  de  mystérieux  et  de  mélancoli- 
que, et  ce  fut  sa  seule  réponse.  Waverley 
renouvela  sa  question  ,  et  son  hôte  lui  ré- 
pondit en  citant  un  proverbe  : 

Qui  fit  aller  au  diable  un  messager  \aurien  ? 
Ce  fut  de  demander  ce  qu'ilsavait  fort  bien  *. 

Il  allait  continuer,  mais  Galium  Beg  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps. —  Le  Tighearnach, 
c'est  à  dire,  le  chef,  dit-il  avec  un  ton  pres- 
que impertinent,    n'aimait    pas  qu'on   fit 

(i)  On  dit  dan»  les  Basses-Terres    :    Til   a    l'air  de  chercher  lu 
porte  qui  sait  bien  où  elle  est. 
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beancoup  parler  le  Dulnhewasselsassenagh  % 
parce  qu'il  ne  se  portait  pas  bien.  Waverley 
en  conclut  qu'il  désobligerait  son  ami  ,  s'il 
demandait  à  un  étranocr  le  motif  d'un 
voyage  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
lui  communiquer  lui-même. 

Il  est  inutile  de  décrire  les  progrès  du 
rétablissement  de  la  santé  de  notre  héros. 
Le  sixième  jour  commeiîcalt ,  et  il  était  en 
état  de  marcher  à  l'aide  d'un  bâton,  quand 
Fergus  revint  avec  une  vingtaine  de  ses 
gens.  Il  semblait  plein  d'ardeur  et  de  gaité  ; 
il  félicita  son  ami  sur  sa  convalescence  ,  et, 
trouvant  qu'il  pouvait  monter  à  cheval,  il 
lui  proposa  de  partir  sur-le-champ  pour 
Glennaquoich.  Waverley  y  consentit  avec 
joie  ;  car  pendant  tout  le  temps  de  sa  retraite 
forcée ,  ses  rêves  n'avaient  cessé  de  lui  oflfrir 
l'image  de  la  belle  maîtresse  de  ce  châ- 
teau. 

Ils  ont  bientôt  franchi  les  coteaux,  les  vallons, 
Les  bruyères,  les  marécages. 

Fergus  se   tint   constamment  auprès  de 
son  ami  pendant  toute  la  route,  et  ses  Mir- 

(i)  Le  gentilhoininc  saicn. 
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midons ,  qui  marchaient  d'un  pas  infatiga- 
ble, ne  s'éloignèrent  que  pour  tirer  sur  quel- 
ques chevreuils  ou  sur  quelques  coqs  de 
bruyère.  Le  coeur  de  Waverîej  battit  avec 
force  lorsqu'il  aperçut  la  vieille  tour  de  lai^ 
Nan  Chaistel  ^  et  qu'il  put  distinguer  la  belle 
châtelaine,  qui  venait  à  leur  rencontre. 

Fergus,  avec  sa  bonne  humeur  accoutu- 
mée^ lui  cria  de  loin  :  —  Incomparable 
princesse  !  ouvrez  les  portes  au  Maure  Abin- 
darez,  que  son  ami  Rodrigue  de  Narvaez, 
connétable  d'Antiquera  ,  amène  dans  votre 
château!...  Ou  bien,  si  vous  le  préférez, 
ouvrez-les  au  vaillant  marquis  de  Mantoue, 
qui  tremble  pour  les  jours  de  son  malheu- 
reux ami  presque  mourant,  Baldovinos  de 
la  Montagne  '  !  —  Paix  à  ton  ame ,  Cervan- 
tes !  comment  pourrais-je,  sans  te  citer, 
ïne  faire  comprendre  h  une  beauté  roma- 
nesque ? 

Flora  s'approcha ,  et  reçut  Edouard  avec 
beaucoup  d'affection.  Elle  lui  exprima  son 
regret  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé  dont 
elle  avait  déjà  appris  les  détails ,  et  sa  sur- 
prise que   son  frère  n'eût  pas  pris  plus  de 

(i)  Allusion  a  un  passage  du  premier  livre  des  ^t-entures  de  Don 
Çi/ichotte. 
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soin  pour  mettre  un  étranger  sur  ses  gardes 
contre  les  danoers  d'un  divertissement  au- 
quel  il  l'avait  mvlté!  Edouard  s'empressa 
de  disculper  le  chef,  qui,  dans  le  f\nt,  lui 
avait  probablement  sauvé  la  vie  au  péril  de 
la  sienne. 

Après  les  premiers  complimens,  Fergus 
dit  quelques  mots  à  sa  sœur  en  gaélique, 
et  les  joues  de  la  belle  Flora  furent  bientôt 
inondées  de  larmes  que  la  pieté  ou  la  joie 
paraissait  faire  couler;  elle  leva  les  yeux  au 
ciel ,  et  joignit  les  mains  comme  pour  lui 
faire  une  prière  ou  des  remercîmens  solen- 
nels. Une  minute  s'était  à  peine  écoulée 
quand  elle  remit  à  Waverley  des  lettres 
qu'on  avait  envoyées  de  Tully-\  eolan  pen- 
dant son  absence ,  elle  en  remit  en  même 
temps  d'aulres  h  son  frère,  ainsi  que  plu- 
sieurs numéros  du  Mercure  Calédonien  •, 
seule  gazette  publiée  alors  au  nord  de  la 
Tweed. 

Les  deux  amis  se  retirèrent  pour  exami- 
ner leurs  dépêches  ;  Waverley  vit  bientôt 
que  les  siennes  contenaient  des  objets  d'un 
très  grand  intérêt. 

(i)  Journal  Jont  la  publication  est  continuée  encore  a  Etlinibouiç. 
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Noutelles  de  l'AnsleteiTe. 


Les  lettres  que  Waverley  avait  reçues  jus- 
qu'à cette  époque,  de  ses  parens  d'Angle- 
terre, n'étaient  pas  de  nature  à  mériter 
d*étre  communiquées  au  lecteur.  Son  père 
lui  écrivait  ordinairement  avec  la  pompeuse 
affectation  d'un  homme  trop  accablé  par 
les  affaires  publiques  pour  s'occuper  de 
celles  de  sa  famille.  Parfois  il  lui  nommait 
quelques  personnes  de  rang  en  Ecosse  aux- 
quelles il  désirait  que  son  fils  rendit  ses  de- 
voirs. Mais  Waverley,  tout  entier  aux  amu- 
semens  de  TuUy-Veoian  et  de  Glennaquoich, 
s'était  cru  dispensé  de  faire  attention  à  des 
désirs  si  froidement  exprimés,  d'autant  plus 
qu'il  avait  une  excuse  toute  prête  dans  les 
distances,  la  brièveté  des  congés,  etc. 

Depuis  quelque  temps ^  les  épilres  pater- 
nelles de  M.  Richard  Waverley  d'un  styl^ 
mystérieux,  annonçaient  l'espoir  d'un  cré- 
dit et  d'une  grandeur  qu'il  devait  bientôt 
obtenir,  et  qui  promettaient  à  son  fils  l'avan- 
cement le  plus  rapide,   s'il  restait  au  ser-^ 
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vice.  Les  lettres  de  sir  Everard  étaient  d'une 
toute  autre  teneur  :  elles  étaient  courtes, 
car  le  bon  baronnet  n  était  pas  un  de  ces 
correspondans  inépuisables  dont  l'écriture 
déborde  la  marge  de  leur  large  papier  à  let- 
tres ,  et  ne  laisse  aucune  place  pour  le  ca- 
chet; mais  elles  étaient  tendres  et  aftec- 
tueuses,  et  se  terminaient  rarement  sans 
quelque  allusion  sur  l'état  des  écuries  de 
notre  héros ,  quelque  question  sur  la  situa- 
tion de  ses  finances,  et  quelque  enquête 
spéciale  sur  les  recrues  qui  avaient  quitté 
avant  lui  Waverley-Honour.  La  tante  Ra- 
chel lui  recommandait  de  ne  pas  oublier 
ses  principes  de  religion ,  de  soigner  sa 
santé,  de  prendre  garde  aux  brouillards 
d'Ecosse,  qui,  à  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire,  mouillaient  un  Anglais  jusqu'à  la 
peau  '  ;  et  enfin  de  ne  jamais  sortir  le  soir 
sans  redingote,  et  surtout  de  porter  toujours 
sur  la  peau  un  gilet  de  flanelle. 

INî.  Pembroke  n'avait  écrit  qu'une  seule 
fois  à  notre  héros,  mais  sa  lettre  était  six 
fois  plus  longue  que  celle  qu*on  écrit  dans 
notre  siècle  dégénéré  :  elle  n'avait  pas  moins 

(l)  Ce  proverbe  cpigratrtnp.tique  trouve  son  application  fréquente 
en  Ecosse. 
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de  dix  énormes  pages  d'une  écriture  très 
serrée;  c'était  le  précis  d'un  manuscrit  in- 
quarto,  supplémentaire,  daddenda ,  de- 
lenda,  et  corrigenda ,  ayant  rapport  aux 
deux  traités  qu'il  avait  remis  à  Wav  erley.  Il 
considérait  cet  écrit  comme  une  simple  bou- 
chée pour  calmer  l'appétit  de  curiosité  qu'il 
supposait  à  Edouard,  se  réservant  de  lui 
envoyer  par  la  première  occasion  l'ouvrage 
entier,  qui  était  beaucoup  trop  lourd  pour 
être  mis  à  la  poste  ,  et  auquel  il  se  propo- 
sait de  joindre  certaines  brochures  intéres- 
santes, récemment  publiées  par  son  ami  le 
libraire  de  la  Petite-Bretagne ,  avec  lequel 
il  avait  entre ienu  une  sorte  de  correspon- 
dance littéraire ,  d'où  il  résultait  que  l«s 
rayons  de  la  bibliothèque  de  Waverîey- 
Honour  étaient  chargés  de  beaucoup  de 
productions  absurdes,  et  que  l'on  envoyait 
régulièrement  une  fois  par  an  à  sir  Everard 
un  mémoire  dont  le  montant  n'était  jamais 
exprimé  par  moins  de  trois  chiffres  ',  avec 
un  —  Doit  sir  Everard  Waverley  de  Wa  ver- 
ley-Honour  à  Jonathan  Grubbet,  libraire 
et  papetier,  Petite-Bretagne ^   à  Londres. 

(1/ C'est-à-dire,  ne  montait  jamais  a  rouiDS  de  cent  guinécs  ,    oh 
tent  livres  sterling. 
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Tel  était  le  style  des  lettres  qu'Edouard 
avait  jusqu'alors  reçues  d'Angleterre,  mais 
le  paquet  qui  lui  fut  remis  à  Glennaquoich 
était  bien  d'une  autre  importance.  Quand 
je  transcrirais  ces  épîtres  littéralement ,  le 
lecteur  ne  pourrait  comprendre  le  motif  qui 
les  avait  fait  écrire,  avant  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'iniérieur  du  cabinet  de  Saint- 
James  à  cette  époque. 

Il  y  avait  alors,  conmie  cela  n'est  pas 
rare  ,  deux  partis  dans  le  ministère.  Le  plus 
faible  cberchait  à  suppléer  à  son  infériorité 
par  ses  intrigues  actives.  Il  s'était  fait  depuis 
peu  quelques  nouveaux  prosélytes,  ce  qui 
lui  donnait  l'espoir  de  supplanter  ses  rivaux 
dans  la  faveur  du  souverain,  et  d'obtenir  la 
prépondérance  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Richard  Waverley,  entre  autres,  avait 
semblé  valoir  la  peine  d'être  gagné;  cet 
honnête  gentilhomme  était  parvenu  à  se 
créer  un  certain  nom  et  un  certain  crédit, 
comme  homme  public,  et  même  à  passer 
aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  un  poli- 
tique profond ,  grâce  à  la  mystérieuse 
gravité  de  sa  conduite,  à  son  attention  à 
l'étiquette  plutôt  qa'à  la  substance  des  af- 
faires ,   et  à  sa  facilité  à  faire  de  longs  et 
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ennuyeux  discours.  Ils  consistaient  en  lieux 
communs  et  eu  sentences  banales ,  qui , 
parées  d'un  jargon  technique,  masquaient 
assez  bien  le  vide  de  ses  phrases.  Ce  n'était 
pas  ,  il  est  vrai,  disait-on,  un  de  ces  bril- 
lans  orateurs  dont  le  talent  s'évapore  en 
tropes  de  rhétorique  et  en  saillies  d'esprit  , 
mais  c'était  un  homme  doué  de  talens  soli- 
des en  affaires,  et  de  bon  usage,  comme 
disent  nos  dames  en  choisissant  leurs  robes 
de  soie,  qui ,  selon  elles  ,  doivent  être  excel- 
lentes pour  l'usage  de  tous  les  jours  .  puis- 
qu'elles n'ont  rien  de  commun  avec  le  tissu 
des  roljes  du  dmiaiiche. 

Cetle  idée  sur  M.  Richard  AVaverley  était 
si  générale,  que  le  parti  dont  nous  venons 
de  parler,  le  parti  insurgent  du  cabinet, 
ayant  sondé  ses  dispositions,  se  trouva  si 
satisfait  de  ses  sentimens  et  de  ses  talens, 
qu'il  lui  proposa,  dans  le  cas  oii  une  cer- 
taine révolution  aurait  lieu  dans  le  minis- 
tère, une  place  ostensible  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  ne  s'agissait  pas,  il  est 
iTai,  de  le  placer  au  premier  rang;  mais 
son  emploi  devait  être  beaucoup  plus  élevé, 
plus  important,  et  pluslucratif  que  celui  qu'il 
exerçait.  Sir  Richard  ne  pouvait  résister  à 
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une  toile  tentation  ,  quoique  le  grand  per-» 
sonnage  que  les  nouveaux  alliés  se  jDropo- 
saient  d'attaquer,  fût  son  patron,  et  qu'il 
eût  jusqu'alors  constamment  suivi  sa  ban- 
nière. Malheureusement  trop  de  précipita- 
tion lit  avorter  ce  beau  projet  d'ambition 
avant  qu'il  fut  mûr  ;  toutes  les  personnes 
attachées  au  gouvernement  qui  y  avaient 
pris  part,  et  qui  hésitèrent  à  prendre  le  parti 
de  donner  volontairement  leur  démission, 
furent  informées  officiellement  que  le  roi 
n'avait  plus  besoin  de  leurs  services  ;  M. 
Richard  Waverley  fut  de  ce  nombre,  et 
comme  il  était,  aux  yeux  du  ministre,  cou- 
pable d'une  noire  ingratitude,  sa  destitu- 
tion eut  quelque  chose  de  méprisant  et  d'in- 
jurieux; le  public,  et  znéme  le  parti  dont  il 
partageait  la  chute,  prirent  peu  d'intérêt 
au  dé  apointement  de  cet  homme  délai 
égoïste  cl  intéressé.  Il  se  retira  donc  à  la  cam- 
pagne, avec  cette  agréable  réflexion  qu'il 
avait  perdu  à  la  fois  sa  réputation,  son  cré- 
dit, et,  —  ce  qu'il  ne  regrettait  pas  moins, 
—  ses  émolumens 

La  lettre  que  Richard  Waverley  écrivit 
à  son  iils  en  cette  occasion,  était  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre  :  Aristide  lui-même 
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n'aurait  pu  se  plaindre  d'être  plus  durement 
traité;  un  monarqne  injuste,  une  patrie  in- 
grate, tel  était  le  refrain  de  chaque  para- 
graphe. Il  parlait  de  ses  longs  services,  de 
ses  sacrifices  dont  on  ne  lui  avait  tenu  au- 
cun  compte ,  quoiqu'il   eût  élé  largement 
payé  des  premiers  par  le   traitement  qu'il 
avait  reçu,  et  que  personne  n'eût  pu  devi- 
ner en   quoi  consistaient  les  autres,  si  ce 
n'était  d'avoir  déserté  ,  non  par  conviction, 
mais  par  l'espoir  du  lucre  ,  les  principes  des 
Torys,  que  sa  famille  professait.  Vers  la  fin 
de  sa  lettre,  la  force  de  son  éloquence  avait 
porté  son  ressentiment  à  un  tel  excès,  qu'il 
n'avait    pu  retenir    quelques    menaces    de 
vengeance,  quoique  vagueset  impuissantes. 
Il  terminait  son  épître  par  informer  son  fils 
que  son  bon  plaisir  était  qu'il  montrât  com- 
bien il  était  sensible  au  traitement  indigne 
qu'avait   essuyé    son  père,  en   donnant  sa 
démission  de  sa  compagnie  ,  aussitôt  sa  let- 
tre reçue.    Il  ajoutait  que   tel   était  aussi  le 
désir  de  son  oncle,  comme  celui-ci  le  ferait 
sans  doute  connaître. 

En  effet ,  la  seconde  lettre  qu'ouvrit 
Edouard  était  de  sir  Everard.  La  dissràce 
de  son  frère  semblait  avoir  efi'acé  de  son  bon 
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cœur  tout  souvenir  de  la  difference  de  leurs 
opinions  politiques,  et  comme  il  était  éloi- 
gné des  sources  qui  auraient  pu  lui  appren- 
dre que  celte  disgrâce  n'était  réellement 
que  la  suite  aussi  juste  que  naturelle  d'in- 
trigues qui  n'avaient  pas  réussi,  le  bon  et 
crédule  baronnet  n'y  vit  qu'une  nouvelle 
preuve  de  l'éuonne  injustice  du  gouverne- 
ment existant.  —  Il  est  bien  vrai ,  disait-il, 
et  il  ne  doit  même  pas  le  déguiser  à  Edouard, 
aue  sir  Ricbard  n'aurait  point  éprouvé  une 
insulte  semblabe,  la  première  dont  la  fa- 
mille de  Waverîey  avait  k  rougir,  s'il  ne  s'y 
fût  exposé,  en  acceptant  un  emploi  sous  le 
système  actuel;  mais  il  était  persuadé  qu'il 
sentait  aujourd'hui  toute  l'énormité  de  sa 
faute;  et  il  aurait  soin  (lui  sir  Éverard) 
d'empêcher  que  ses  regrets  n'eussent  aussi 
pour  objet  ses  pertes  pécuniaires.  C'était 
assez  pour  un  Waverîey  d'avoir  subi  une 
disgrâce  publique  :  le  chef  de  la  famille 
remédierait  aisément  à  la  diminution  de  ses 
revenus;  mais  c'était  à  la  fois  l'opinion  de 
sir  Pvichard  Waverle\  et  la  sienne  qu'E- 
douard, le  représentant  de  la  famille  de 
Waverley-Honour,  ne  devait  pas  rester  dans 
un  poste  qui  l'exposait  à  recevoir  une  injure 
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semblabe  a  celle  dont  son  père  venait  d'etre 
atteint.  Il  invitait  donc  son  neveu  à  prendre 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  pour 
faire  parvenir  sa  démission  aux  bureaux  de 
la  guerre ,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'y  mettre  plus  de  céré- 
monie qu'on  n'en  avait  mis  pour  son  père. 
Il  le  chargeait  en  même  temps  d'une  foule 
de  complimens  pour  le  baron  de  Bradwar- 
dine. 

La  tante  Rachel  s'exprimait  d'une  ma- 
nière plus  énergique  encore.  Elle  regardait 
la  disgrâce  de  son  frère  comme  la  juste  pu- 
nition du  forfait  qu'il  avait  commis  en  ou- 
bliant les  liens  sacrés  qui  l'attachaient  h  son 
légitime  souverain ,  quoique  exilé,  et  en 
ayant  la  bassesse  de  prêter  serment  d'obéis- 
sance à  un  étranger;  concession  que  sir  jNi- 
gelWaverley,  son  grand-père,  n'avait  jamais 
voulu  foire  ni  au  parlement  des  Têtes-Ron- 
des', ni  h  Cromwell,  quand  il  y  allait  de  sa 
fortune  et  de  sa  vie.  Elle  espérait  que  son 
cher  Edouard  marcherait  sur  les  traces  de 
ses  ancêtres  ,  qu'il  s'empresserait  de  quitter 
les  signes  d'esclavage  qui  l'attachaient  h  la 


(i)  Sobri<juet  donné  aux  républicains  sous  Charles  P'. 
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famille  usurpatrice;  et  qu'il  regarderait 
l'injure  faite  à  son  père  comme  un  avis  que 
lui  donnait  le  ciel,  que  ,  s'écarter  des  voies 
delà  fidélité  est  un  crime  qui  porte  avec  soi 
son  châtiment.  Elle  finissait  aussi  en  pré- 
sentant ses  complimens  au  baron  de  Brad- 
wardine,  et  demandait  à  Waverley  si  miss 
Rose,  sa  fille,  était  assez  âgée  pour  porter 
une  belle  paire  de  boucles  d'oreilles  qu'elle 
avait  le  projet  de  lui  envoyer  comme  un  gage 
de  son  amitié.  La  bonne  dame  désirait  aussi 
savoir  si  M.  Bradwardine  prenait  autant  de 
tabac  écossais' ,  et  était  un  danseur  aussi  in- 
fatigable que  lorsqu'il  était,  environ  trente 
ans  auparavant,  au  château  de  Waverley- 
Honour. 

Le  lecteur  présume  bien  que  ces  lettres 
excitèrent  l'indignation  d'Edouard.  D'après 
les  études  mal  dirigées  qu'il  avait  faites,  il 
n'avait  aucune  opinion  politique  arrêtée  à 
opposer  au  ressentiment  que  lui  causaient 
les  outrages  faits  à  son  père.  Il  ignorait  en- 
tièrement la  véritable  cause  de  sa  disgrâce; 


Ci)  Les  Ecossais  ont  toujours  passé  en  Angleterre  pour  de  grands 
j,riseurs,  si  bien  fjue  l'enseigne  des  marchands  de  tabac  de  Londres 
est  comniunément  un  Ecossais  en  gi-and  costume  ,  grossièrement 
sculpté  en  bois  et  colorié. 
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il  ne  s'était  jamais  habitué  h  réfléchir  sur  les 
opinions  politiques  du  temps  où  il  vivait,  ni 
sur  les  intrigues  dont  son  père  s'était  si  acti- 
vement occupé.  L'impression  que  les  divers 
partis  qui  existaient  alors  avaient  acciden- 
tellement faite  sur  son  esprit ,  et  qui  était 
due  à  la  société  dans  laquelle  il  avait  vécu  h 
Waverley-Honour,  était  même  d'une  nature 
plutôt  défavorable  au  gouvernement  existant 
et  à  la  dynastie  qui  occupait  le  trône.  Il  par- 
tagea donc  sans  hésiter  le  ressentiment  des 
personnes  qui  avaient  le  droit  de  lui  dicter 
sa  conduite  :  peut-être  même  le  fit-il  encore 
plus  volontiers  en  se  rappelant  l'ennui  de  sa 
garnison,  et  le  rôle  inférieur  qu'il  avait  joué 
parmi  les  officiers  de  son  régiment.  S'il  avait 
pu  avoir  aucun  doute  sur  ce  qu'il  devait 
faire,  la  lettre  suivante,  écrite  par  son  officier 
commandant,  aurait  suffi  pour  le  décider,  et 
comme  elle  est  fort  courte  ,  nous  la  donne- 
rons littéralement  : 

«  Monsieur, 

«  Ayant  poussé  un  peu  plus  loin  que  je 
«  ne  le  devais  l'indulgence  que  les  lumières 
«  de  la  nature ,  et  encore  plus  celles  du 
M  christianisme,  inspirent  pour  les  erreurs 
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((  qui  peuvent  avoir  pour  cause  la  jeunesse 

u  et    l'inexpérience  ,    et    celle  indulgence 

«  n'ayant  produit  aucun  eflfel,  je  suis  forcé, 

(f  malgré  moi,  dans  le  moment  de  crise  ac-    j 

«  tuel,  d'employer  le  seul  remède  qui  soit 

((  en  mon  pouvoir. 

((  Je  vous  ordonne  donc  de  vous  rendre 

((  a. ,  quartier-général  du  régiment,  dans 

((  le  délai  de  trois  jours  h  complerdela  date 

((  de  ma  lettre.  Faute  par  vous  de  vous  con- 

K  former  à  cet  ordre  ,   mon  devoir  sera  de 

((  faire  un  rapport  au  bureau  de  la  guerre, 

«  pour  vous  désigner  comme  absent  sans 

«  congé,  et  de  prendre  d'autres  mesures  qui 

(f  vous  seront  désagréables  ainsi  qu'à  votre 

«  très  humble  serviteur, 

K  J.  Gaedineh, 
Lieutenant-colonel ,   commandant 
le  régiment  de  dragons. « 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  bouillonner  le 
sang:  de  Waverlev.  Il  était  accoutumé,  dès 
son  enfance,  à  disposer  en  grande  partie  de 
son  temps  comme  bon  lui  semblait;  et  cette 
habitude  était  une  des  causes  qui  lui  avaient 
rendu  les  règles  de  la  discipline  militaire 
aussi  désagrablcs  a  cet  égard  ,  qu'elles 
l'étaient  sous  quelques  autres  autres  rap- 
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ports.  L'idée  qu'on  ne  l'y  assiijélirait  jamais 
à  la  rigueur,  s'élait  complètement  emparé 
de  son  esprit;  et  l'indulgence  passée  de  son 
colonel  l'avait  confirmé  dans  cetle  opinion. 
Rien,  selon  lui,  ne  s'était  passé  qui  dût  por- 
ter son  chef  à  prendre  avec  lui  tout  à  coup 
un  ton  si  arbitraire  et  si  insolent,  sans  autre 
avis  préalable  que  les  insinuations  dont  nous 
avons  parlé  à  la  fin  du  dix-neuvième  cha- 
pitre. En  rapprochant  cette  manière  de  lui 
écrire  des  nouvelles  contenues  dans  les  let- 
tres qu'il  venait  de  recevoir  de  sa  famille  , 
Edouard  supposa  facilement  qu'on  avait  le 
projet  de  faire  peser  sur  lui  le  même  abus 
de  pouvoir  dont  se  plaignait  son  père,  et  que 
c'était  un  plan  convenu  de  persécuter  et  dé- 
grader tous  les  membres  de  !a  famille  de 
Waverley. 

Edouard  écrivit  de  suite  quelques  lignes 
d'un  style  très  froid  à  son  colonel  ;  il  le  re- 
merciait des  bontés  qu'il  avait  eues  pour  lui, 
par  le  passé,  et  lui  témoignait  ses  regrets  de 
ce  qu'il  avait  pris  un  ton  tout  différent,  qui 
paraissait  n'avoir  d'autre  but  que  d'en  effa- 
cer le  souvenir.  Le  style  de  sa  lettre  ,  autant 
que  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir  dans  la 
crise  présente,  lui  commandait  de  donner  sa 
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démission  :  en  conséquence,  il  lui  renvoyait 
la  commission^  qui  l'avait  exposé  à  une  cor- 
respondance si  désagréable  ,  et  il  priait  le 
colonel  Gardiner  d'avoir  la  complaisance  d'en 
faire  part  à  qui  de  droit. 

Lorsqu'il  eut  terminé  cette  épître  magna- 
nime, il  se  trouva  un  peu  embarrassé  sur  le 
choix  des  termes  dont  il  devait  se  servir  pour 
rédiger  sa  démission,  et  il  se  décida  à  con- 
sulter son  ami.  Il  est  bon  d'observer  en  pas- 
sant que  la  promptitude  et  la  hardiesse  qui 
distinguaient  toutes  les  pensées,  les  paroles 
et  les  actions  de  Fergus  ,  lui  avaient  donné 
un  véritable  ascendant  sur  l'esprit  de  Wa- 
verley,  doué  peut-être  d'une  intelligence 
égale  et  même  d'un  plus  beau  génie. 
Edouard  courbait  la  tête  devant  l'activité  , 
la  résolution  et  la  hardiesse  d'un  caractère 
qui  devait  une  grande  partie  de  sa  supério- 
rité à  l'habitude  d'agir  d'après  un  système 
arrêté  et  régulier,  et  à  une  grande  connais- 
sance du  monde. 

Lorsque  Edouard  rencontra  Fergus,  ce 
dernier  avait  encore  à  la  main  un  journal 
qu'il  venait  de   parcourir ,   et  il  s'avançait 

(t)  C'est -k-dirc  sonbrevet  d'officier. 
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avec  l'embarras  de  quelqu'un  qui  a  de  mau- 
vaises nouvelles  à  communiquer. 

—  Capitaine  Waverley,  lui  dit-il,  vos  let- 
tres confirment-elles  l'annonce  peu  agréable 
que  je  trouve  dans  cette  feuille? 

En  même  temps  il  lui  remit  le  journal 
qui  rapportait,  dans  les  termes  les  plus 
amers,  la  disgrâce  de  sir  Richard.  Cet  arti- 
cle était  sans  doute  extrait  de  quelque  feuille 
périodique  de  Londres  ;  et  le  paragraphe 
était  terminé  par  ces  mots  remarquables  : 

((  —  On  dit  que  ce  même  Richard,  qui  a 
«  fait  tout  cela,  n'est  pas  le  seul  exemple  de 
H  Y  honneur  versatile  de  W-v-r-1-y-H-n-r. 
«    Voyez  la  Gazette  de  ce  jour  '.  » 

Notre  héros  chercha  d'une  main  trem- 
blante la  colonne  indiquée,  et  lut  ce  qui 
suit  : 

«  ^^fcEdouard  Waverley,  capitaine  dans 

((   le régiment  de  dragons,  destituépour 

((    absence  du  corps  sans  congé.  -» 

Puis  dans  la  liste  des  promotions  militaires 
du  même  régiment,  Edouard  lut  ce  dernier 
article  : 


(i)  C'e»t-a-dire,  voyez  l'extrait  de  la   Gatelte  officieU* ,   qu'on 
insère  toujours  dans  tous  les  autres  jonmau-s. 
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((  —  Lieutenant  Julius  Butler,  nommé  ca- 
c(  pitaine,  en  remplacement  d'Edouard  Wa- 
((  veriey,  destitué.  » 

Le  cœui-  de  notre  héros  s'abandonna  à 
tout  le  ressentiment  qn'une  insulte  si  pen 
méritée,  etprémédiiéeselon  toute  apparence, 
devait  inspirer  à  un  jeune  homme  qui  avait 
cherché  l'honneur  ,  et  se  voyait  ainsi  ,  de 
propos  délibéré,  livré  à  la  honte  et  au  mépris 
public.  —  Eu  comparant  la  date  de  la  lettre 
de  son  colonel  avec  celle  de  l'article  de  la 
gazette,  il  vit  que  la  menace  de  faire  un  rap- 
port contre  lui  avait  été  mise  à  exécution 
sans  qu'on  eût  daigné  s'informer  si  elle  lui 
était  parvenue,  et  s'il  était  disposé  à  obéir;  il 
en  conclut  que  c'était  un  plan  concerté  pour 
le  déshonorer  aux  yeux  du  public  ,  et  l'idée 
qu'on  y  avait  réussi,  lui  fit  éprouver  une 
sensation  si  cruelle,  qu'après  de  vaiiis efforts 
pour  la  cacher  ,  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
Mac-Ivor,  en  versant  des  larmes  de  honte  et 
d'indignation. 

Mac-lvor  n  avait  pas  le  défaut  d'être  in- 
sensible aux  injures  faites  à  ses  amis;  indé- 
pendamment de  certains  plans  qu'il  avait 
formés ,  et  dans  lesquels  Edouard  entrait 
pour  quelque  chose,  il  prenait  à  lui  un  inté- 
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rèt  vif  et  sincère.  Ce  procédé  lui  parut  aussi 
extraordinaire  qu'à  Waverley.  Il  connaissait, 
il  est  vrai,  mieux  que  son  ami,  les  motifs 
de  l'ordre  péromptoire  de  joindre  son  régi- 
ment; mais  que,  sans  s'informer  des  circon- 
stances d'un  retard  nécessaire ,  et  contre  son 
caractère  bien  connu  et  bien  établi ,  l'oflicier 
commandant  eût  agi  d'une  manière  si  dure 
et  si  extraordinaire,  c'était  un  mystère  qu'il 
ne  pouvait  pénétrer.  11  calma  cependant 
notre  héros  le  mieux  qu'il  le  put,  et  com- 
mença à  tourner  son  esprit  vers  l'espoir  de 
venger  son  honneur  insulté. 

Edouard  saisit  avidement  cette  idée  :  — 
Me  ferez-vous  le  plaisir,  dit-il,  de  |X)rtcr 
un  cartel  au  colonel ,  cher  Fergus?  Vous  me 
rendrez  un  service  que  je  n'oublierai  de  ma 
vie! 

Fergus  parut  réfléchir  :  —  C'est  une 
preuve  d'amitié,  dit-il,  que  vous  seriez  en 
droit  d'exiger,  si  elle  pouvait  être  utile  ou 
vous  mener  à  rétablir  votre  honneur;  mais 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  je  doute  que  votre 
officier  commandant  veuille  vous  rendre  rai- 
son des  mesures  qu'il  a  prises  contre  a'^ous; 
car,  quelque  rigoureuses  et  offensantes  qu'el- 
les soient,  elles  ne  dépassent  pas  les  strictes 

H.  7 
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bornes  de  son  devoir.  D'ailleurs  Gardiner 
est  un  huguenot  scrupuleux,  qui  a  adopté 
certaines  idées  sur  le  péché  des  duels,  idées 
dont  il  se  départira  d'autant  moins  que  son 
courage  esta  l'abri  de  tout  soupçon.  Et  en 
outre  je...  je...  pour  vous  dire  la  vérité, — 
je  n'ose,  en  ce  moment,  pour  de  très  fortes 
raisons,  m'approcher  de  trop  près  d'un  quar. 
tier-général,   ou  d'une  ville   de  garnison. 

—  Je  suis  donc  obligé  de  supporter  tran- 
quillement celte  injure! 

—  C'est  un  avis  que  je  ne  donnerais  ja- 
mais à  un  ami;  mais  je  voudrais  que  votre 
vengeance  tombal  non  sur  la  main  ,  mais  sur 
la  tête,  non  sur  de  malheureux  instrumens 
que  la  tyrannie  a  employés  pour  vous  in- 
sulter, mais  sur  ce  gouvernement  oppres- 
seur qui  a  dirigé  et  ordonné  ces  insultes 
réitérées  et  préméditées. 

—  Sur  le  gouvernement  ? 

— Oui,  répondit  l'impétueux  Montagnard, 
sur  la  maison  usurpatrice  de  Hanovre ,  que 
votre  grand-père  n'aurait  pas  plus  consenti 
à  servir,  qu'il  n'aurait  voulu  recevoir  pour 
salaire  l'or  fondu  et  brûlant  du  roi  des  dé- 
mons ! 

—  Mais  depuis  le  temps  de  mon  grand- 
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père,  deux  générations  de  celte  dynastie  ont 
occupé  le  trône. 

—  Je  n'en  disconviens  pas;  mais  parce 
que  nous  avons  donné  le  temps  à  ses  usurpa- 
teurs de  montrer  leur  véritable  caractère  j 
parce  que  vous  et  moi  nous  avons  supporté 
patiemment  leurjoug,  que  nous  nous  som- 
mes même  conformés  au  temps,  au  point 
d'accepter  d'eux  des  emplois,  etdeleurfour- 
nirainsi  l'occasion  de  nous  insulter  publique- 
ment en  nous  les  retirant,  devons-nous  rester 
insensibles  à  des  injures  que  nos  pères  n'ont 
fait  que  craindre,  et  que  nous  avons  réelle- 
ment essuyées?  —  La  cause  de  l'infortunée 
maison  de  Stuart  est-elle  moins  juste ,  parce 
qu'elle  est  représentée  par  un  prince  entière- 
ment étranger  aux  prétendus  crimes  qu'on  a 
reprochés  à  son  père  ?  —  Vous  souvenez- 
vous  des  vers  de  votre  poète  favori? 

Si  Richard  sans  contrainte  eût  quitte  la  couronne , 
Un  roi  ne  peut  donner  que  ce  que  Dieu  lui  donne  ; 
Si  le  ciel  à  Richard  eût  fait  présent  d'un  fils, 
A  ce  fils  son  pouvoir  devait  être  transmis. 

Vous  voyez,  mon  cher  Waverley ,  que  je 
puis  citer  les  poètes  aussi  bien  que  Flora  et 
vous.  Mais  venez,  déridez  ce  front  chagrin, 
et  rapportez-vous-en  à  moi  pour  vous  mon- 
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trer  un  chemin  honorable  afin  d'arriver  à 
une  prompte  et  glorieuse  vengeance.  Allons 
trouver  ma  sœui,  qui  a  peut-être  d'autres 
nouvelles  à  nous  apprendre  sur  ce  qui  s'est 
passépendant  notre  absence;  mais  d'abord 
ajoutez  un  post-scriptum  à  votre  lettre  poUf 
marquer  l'époque  de  la  réception  des  pre- 
miers ordres  de  votre  colonel  calviniste  j 
dites-lui  que  son  procédé  a  été  si  prompt 
qu'il  vous  laisse  le  regret  de  ne  l'avoir  pas 
prévenu  en  lui  envoyant  votre  Rémission, 
et  faites-le  rougir  de  son  injustice. 

La  démis^on  en  règle  de  Waverley  fut 
donc  insérée  dans  la  lettre,  qui  fut  ensuite 
cachetée.  Mac-Ivor  la  remit,  avec  quelques 
lettres  qu'il  avait  écrites  lui-même,  à  un 
message  spécial^  qui  reçut  ordre  de  les 
porter  au  bareau  de  la  poste  le  plus  voisin. 


CHAPITRE   XXVI. 

Eclah'cissenieDt. 

Ce  n'était  point  sans  intention  que  Mac- 
Ivor  venait  de  parler  de  Flora;  il  avait  ob- 
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serve  avec  beaucoup  de  plaisir  l'attaclieraent 
croissant  du  jeune  Anglais  pour  sa  sœur , 
et  ne  voyait  d'autre  obstacle  à  leur  union 
que  l'emploi  que  le  père  de  Waverley  oc- 
cupait dans  le  ministère,  et  le  grade  d'E- 
douard lui-même  dans  l'armée  de  Georges 
II.  Ces  obstacles  étaient  alors  écartés,  et 
d'une  manière  qui  du  moins  semblaient  pré- 
parer le  fils  de  M.  Richard  Waverley  à  recon- 
naître une  autre  dynastie.  Sous  tout  autre 
rapport  ce  mariage  était  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer.  Cette  union  semblait  devoir  assurer 
la  sûreté,  le  bonheur  et  l'établissement 
honorable  d'une  sœur  qu'il  aimait  tendre- 
ment; et  son  cœur  nageait  dans  la  joiequand 
il  songeait  combien  son  propre  crédit  serait 
relevé  aux  yeux  de  l'ex-monarque  auquel 
il  avait  consacré  ses  services ,  par  une  alian- 
ce  avec  une  de  ces  anciennes,  riches  et  puis- 
santes familles  anglaises  ,  fermes  dans  la  foi 
des  Cavaliers ,  dont  il  était  si  important  pour 
la  famille  des  Stuarts  de  réveiller  le  zèle  un 
peu  ralenti  pour  sa  cause.  Fergus  n'aper- 
cevait du  reste  aucun  obstacle  à  ce  projet. 
Waverley  aimait  évidement  miss  Mac-lvor; 
et  comme  sa  personne  était  agréable  et 
que  ses  goûts  paraissaient  en  harmonie  avec 
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ceux  de  Flora,  il  ne  pouvait  prévoir  d'objec- 
tion de  la  part  de  sa  sœur.  Dans  le  fait, 
dominé  par  ses  idées  d'autorité  patriarcale 
et  par  celle  que  son  séjour  en  France  lui 
avait  données  sur  le  droit  de  disposer  de  la 
main  des  femmes,  cette  allianceeûtété  moins 
sortable,  que  ,  quelque  chère  que  Flora  lui 
fût  l'opposition  qui  serait  venue  d'elle  aurait 
été  le  dernier  obtacle  auquel  il  se  serait  at- 
tendu. 

Tout  entier  à  ses  idées,  le  chef  conduisit 
Waverley  auprès  de  misMac-lvor,  non  sans 
espérer  que  l'émotion  qui  agitait  son  hôte 
en  ce  moment  lui  donnerait  le  courage  de 
couper  cc'urt  à  ce  que  Fergus  appelait  le 
le  roman  de  l'amour,  lis  trouvèrent  Flora 
avec  ces  deux  fidèles  suivantes  Una  et 
Cathleen,  occupées  à  préparer  ce  qui  parut 
à  Waverley  être  des  rubans  blancs  pour  une 
noce.  Dissimulant  aussi  bien  qu'il  put  le 
trouble  de  son  esprit ,  Edouard  demanda 
pour  quel  heureux  événement  mis  Mac-Ivor 
faisait  ces  préparatifs. 

—  Pour  la  noce  de  Fergus,  réponditFlora 
en  souriant. 

—  En  vérité  !  Il  a  bien  gardé  le  secret  ; 
j'espère  qu'il  m'accordera  la  faveur  d'être 
son  garçon  de  noce. 
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—  C'est  le  rôle  d'un  homme  ;  et  cepen- 
dant cène  sera  pas  le  vôtre,  comme  dit 
Beatrix'. 

—  Et  quelle  est  sa  belle  fiancée,  n'est-il 
pas  permis  de  le  demander? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  il  y  a  longtemps, 
que  la  Gloire  était  la  fiancée  de  mon  frère? 

—  Serais-je  indigne  de  l'accompagner, 
de  lui  servir  de  confident  dans  la  poursuite 
de  la  Gloire?  dit  notre  héros  ,  les  joues  cou- 
vertes d'un  rouge  foncé  ;  —  suis-je  placé  si 
bas  dans  votre  estime? 

—  Loin  de  là,  capitaine  Waverley;  plût 
au  ciel  que  vous  fussiez  des  nôtres!..  Si  je 
me  suis  servie  d'une  expression  qui  vous  a 
déplu ,  c'est  parce  que 

Sous  nos  drapeaui  vous  n'êtes  pas  admis; 
Vous  faites  nombre  avec  nos  ennemis. 

— Ce  temps  est  passé,  ma  sœur,  dit  Fer- 
gus, et  vous  pouvez  féliciter  Edouard  Wa- 
verley ,  qui  n'est  plus  capitaine  ,  d'être  dé- 
livré de  la  servitude  d'un  usurpateur,  dont 
celte  cocarde  noire  était  le  sinistre  em- 
blème. 

(i)  Beaucoup  de  bruit  pourrien.  SuAKsPE\aE. 
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—  Oui,  dit  Edouard  arrachant  la  cocarde 
de  son  chapeau,  il  a  plu  au  roi,  qui  m'avait 
donne  ce  gage  ,  de  le  reprendre  d'une  ma- 
niy-îre  que  me  laisse  peu  de  motifs  pour  re- 
gretter de  quitter  son  service. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria  la  belle  enthou- 
siaste. Puissciit-ils  toujours  être  assez  aveu- 
gles po  ur  traiter  avec  la  même  indignité 
tout  homme  d'honneur  qui  les  sert,  afin  que 
j'aie  moins  à  gémir  quand  le  jour  de  la  lutte 
viendra. 

—  Et  maintenant,  ma  sœur  ,  hâtez-vous 
de  remplacer  sa  cocarde  par  une  autre  d'une 
couleur  plus  gaie.  C'était  la  mode  jadis, 
chez  les  dames,  d'armer  leurs  chevaliers  , 
et  de  les  envoyer  aux  nobles  entreprises. 

—  ÎNIais  ce  n'était  que  lorsque  le  chevalier 
avait  bien  pesé  la  justice  et  les  dangers  de 
la  cause.  Dans  ce  moment,  M.  Waverley  est 
trop  agité  par  une  injure. toute  récente,  pour 
que  je  le  presse  de  prendre  une  résolution 
d'une  telle  importance. 

Edouard,  d'abord  à  demi  épouvanté  par 
l'idée  d'adopter  une  cocarde  qui ,  aux  yeux 
de  la  majorité  du  royaume,  était  un  signe  de 
rébellion  ,  ne  put  déguiser  le  chagrin  que 
lui  causait  la  froideur   avec  laquelle  Flora 
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,  avait  accueilli  la  proposition   de  son  frère  : 
— *  Je  m'apperçois ,   dit-il  avec  amertume, 
que  miss  Mac-Ivor  trouve  le  chevalier  in- 
digne de  ses  encouragemenset  de  ses  bonnes 
'  grâces. 

—  Nullement,  M.  Waverley,  dit-elle  avec 
beaucoup  de  douceur;  pourquoi  refuserais- 
je  au  digue  ami  de  mon  frère  un  don  que  je 
me  plais  à  faire  indistinctement  à  tous  les 
membres  de  mon  clan?  J'aurais  le  plus 
gi'and  plaisir  à  attacher  tout  homme  d'hon- 
neur au  parti  embrassé  par  Fergus;  mais  il 
s'est  décidé  les  yeux  ouverts;  sa  vie  a  été 
dévouée  à  celte  cause  depuis  stin  berceau  ; 
pour  lui  c'est  une  cause  sacrée,  l'appelât- 
elleàîa  mort!  Mais  comment  puis-je  désirer 
de  vous  voir  vous  jeter  dans  une  entreprise 
désespérée,  vdlls,  M.  Waverley,  à  peine  en- 
tré dans  le  monde,  loin  des  amis  dont  les 
conseils  pourraient  et  devraient  seuls  vous 
guider  ,  —  et  cela  lorsque  vous  êtes  tout  à 
coup  sous  l'influence  du  dépit  et  de  l'indi- 
gnation ? 

Fergus  qui  ne  pouvait  comprendre  de  tels 
scrupules,  allaitet  venaitdms  l'appartement, 
se  mordant  les  lèvres,  et  puis  il  dit  avec  un 
sourire  forcé  :  Très  bien,  très  bien  :  je  vous 
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laisse  remplir  le  rôle  de  médiatrice  entre 
l'électeur  de  Hanovre  et  les  sujets  de  votre 
légitime  souverain,  de  votre  bienfaiteur. 
Après  ces  mots,  Fergus  sortit. 

—  Mon  frère  est  injuste,  dit  Flora  après 
quelques niomens  d'un  pénible  silence;  il  ne 
peut  souffrir  aucun  obstacle  qui  semble 
contrarier  l'ardeur  de  son  zèle. 

— Ne  partagez-vous  posson  enthousiasme? 

—  Si  je  ne  le  partage  pas!  Dieu  sait  que 
mon  zèle  surpasse  le  sien  ,  s'il  est  possible  ; 
mais  le  tumulte  des  préparatifs  militaires  et 
les  nombreux  détails  de  notre  entreprise  ne 
m'empêchent  pas,  comme  lui,  de  prendre  en 
considération  les  grands  principes  de  justice 
et  de  vérité  sur  lesquels  elle  repose.  Des  me- 
sures justes  et  sages,  peuvent  seules  en  assu- 
rer le  succès ,  j'en  suis  certaîhe;  et ,  suivant 
mon  opinion,  M.  Waverley,  il  ne  serait  ni 
sage,  ni  juste  de  profiter  du  moment  d'irrita- 
tion où  vous  vous  trouvez,  pour  vous  engager 
à  faire  unpas'irréparable,  avant  que  vous  en 
ayez  examiné  la  justice  ou  le  danger. 

—  Incomparable  Flora  !  s'écria  Waverley 
en  prenant  sa  main,  combienj'ai besoin  d'un 
tel  conseille  r 

—  Vous  en  avez  un  beaucoup  meilleur. 
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répondit  Flora  en  retirant  doucement  sa 
main;  M.  Waverley  le  trouvera  toujours  dans 
son  propre  cœur  quand  il  voudra  permettre 
à  sa  conscience  d'élever  la  voix. 
If'  —  Non,  miss  Mac-Ivor,  je  n'ose  l'espé- 
rer; mille  circonstances  fatales  ,  qui  m'ont 
porté  à  m'abandonner  à  mes  propres  idées, 
ont  fait  de  moi  l'euflint  de  l'imagination 
plutôt  que  de  la  raison.  Si  j'osais  espérer, 
—  si  je  pouvais  penser,  — que  vous  daigne- 
riez être  pour  moi  cet  ami  affectueux  et  in- 
dulgent qui  me  donnerait  la  force  de  rache- 
ter mes  erreurs  et  toute  ma  vie  future... 

—  Arrêtez,  mon  cher  monsieur;  le  plaisir 
d'avoir  échappé  à  un  recruteur  jacobite  , 
porte  votre  reconnaissance  à  un  excès  sans 
exemple. 

—  Chère  Flora  !  cessez  de  me  répondre 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie;  vous  ne  pouvez 
vous  méprendre  sur  les  sentimens  que  j'é- 
prouve ,  et  dont  le  secret  m'est  échappé 
presque  malgré  moi;  mais  puisque  j'ai  rom- 
pu la  barrière  du  silence,  que  je  profite  de 
mon  audace!  — Me  permettez-vous  de  dire 
à  votre  frère... 

—  Pour  rien  au  monde,  M.  Waverley! 

—  Que  dois-je  en  conclure  ?    Y  aurait-il 
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quelque  fatal  obstacle  ?  —  Voire  cœur  se- 
rait-il déjà...? 

—  Non,  monsieur.  Je  dois  à  moi-même 
de  vous  dire  que  je  u'ai  encore  vu  personne 
h  qui  j'aie  pensé  sous  ce  point  de  vue. 

—  Peut-être  notre  connaissance  est-elle 
trop  récente,  — mais  si  miss  Mac-Ivor  daigne 
m'accorder  le  temps... 

—  Je  n'ai  pas  même  cette  excuse  :  le  ca- 
ractère du  capitaine  Waverley  est  si  franc, 
—  est  tel,  en  un  mot,  qu'on  ne  peut  se  mé- 
prendre ni  sur  sa  force,  ni  sur  sa  faiblesse. 

—  Et  cette  faiblesse  vous  le  fait  mépriser? 

—  Pardonnez-moi,  Waverley  ;  —  et  sou- 
venez-vous qu'il  n'y  a  qu'une  demi-heure 
q\i'il  existait  entre  nous  une  barrière  d'une 
nature  insurmontable  pour  moi ,  et  que  je 
ne  pouvais  regarder  un  officier  au  service  de 
l'électeur  de  Hanovre  que  comme  une  con- 
naissance due  au  iKisard Donnez-moi  le 

temps  de  recueillir  mes  idées  sur  un  sujet  si 
imprévu,  et  dans  moins  d'une  heure,  je  se- 
rai prête  à  vous  donner  de  telles  raisons  à 
l'appui  de  la  résolution  que  je  vous  annon- 
cerai, qu'elles  pourront  du  moins  vous  pa- 
raître satisfaisantes,  sinon  agréables.  A  ces 
mots  Flora  laissa  Waverley  réfléchir  à  son 
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aise  sur  la  manière  dont  elle  avait  reçu  sa 
déclaration. 

Avant  qu'il  eût  pu  résoudre  la  question 
de  savoir  si  l'offre  de  sa  main  avait  été  ac- 
ceptée ou  rejetée,  Fergus  rentra  dans  l'ap- 
partement. —  Moi  à  la  mort,  Waverleyî 
s'écria-t-il.  Suivez-moi  dans  la  cour,  je  vais 
vous  faire  jouir  d'un  coup  d'oeil  qui  vaut 
toutes  les  tirades  de  vos  romans.  Cent  fusils, 
autant  de  claymores,  envoyés  par  de  bons 
amis,  et  deux  ou  trois  cents  vigoureux  gail- 
lards se  battant  presque  à  qui  les  aura  le 
premier.  —  Mais  que  je  vous  regarde  de 
plus  près.  —  Sur  ma  foi!  un  vrai  Monta- 
gnard dirait  que  vous  avez  été  frappé  par  un 
mauvais  œil'.  — Serait-ce  cette  jeune  sotte 
qui  vous  a  jeté  dans  cet  accablemeut? — N'y 
pensez  plus,  cher  Edouard;  les  femmes  les 
plus  sages  ne  sont  que  des  folles  dans  les  af- 
faires de  la  vie. 

—  Vraiment,  mon  cher  ami,  tout  ce  que 
j'ai  à  reprocher  à  votre  sœur  ,  c'est  qu'elle 
est  trop  sensée,  trop  raisonnable. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  je  vous  garantis, 
pour  un  louis  d'or,  que  cette  humeur  chan- 

(r.On  attribue  a  la  personne  cjiii  porte  un  maiwait  œil  le  pouToir 
Je  frapper  de  maladie^  de  folie  même,   ceux  (ju'elle  regarde. 
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gera  avant  vingt -quatre  heures.  Jamais 
femme  n'a  été  constamment  sensée  si  long-  j 
temps,  et  je  vous  réponds,  si  cela  vous  plaît, 
que  Flora  sera  demain  aussi  déraisonnable 
qu'aucune  personne  de  son  sexe.  II  faut  que 
vous  appreniez,  mon  cher  Edouard,  à  consi- 
dérer les  femmes  en  mousquetaire.  En  par- 
lantainsi,  il  prit  le  bras  de  Waverley,  et  l'en- 
traîna dans  la  cour  pour  lui  faire  voir  ses 
préparatifs  de  guerre. 


CHAPITRE  XXVII. 

Contioualion  tîn  nicmc  sujet. 

Fergus  Mac-Ivor  avait  trop  de  tact  et  de 
délicatesse  pour  renouer  la  conversation  sur 
le  sujet  qu'il  avait  interrompu.  Sa  tête  élait  , 
ou  paraissait  si  remplie  de  fusils,  de  claymo-  \ 
res,  de  bonnets,  de  cantines,  et  de  pantalons 
de  tartane,  que  \\  averley  ne  put  de  quelque 
temps  appeler  son  attention  sur  autre  chose. 

—  Avez -vous  le  projet  de  vous  mettre 
sitôt  en  campagne,  Fergus,  pour  faire  tant 
d'apprêts  belliqueux! 
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—  Quand  nous  aurons  décidé  que  vous 
m'accompagnez,  vous  saurez  tout  ;  jusque 
là  mes  confidences  ne  pourraient  que  vous 
nuire. 

— •  Penseriez-vous  sérieusement  à  vouloir 
renverser  un  gouvernement  établi  avec  une 
poignée  d'hommes?  C'est  une  vraie  folie! 

—  Laissez  faire  à  don  Antoine.  —  J'au- 
rai soin  de  moi.  Nous  ferons  du  inoins 
comme  Conan,  qui  ne  reçut  jamais  un  coup 
sans  en  rendre  deux.  Je  serais  cependant 
fâché  que  vous  me  crussiez  assez  fou  pour 
agir  avant  que  l'occasion  soit  favorable.  Je 
ne  lâcherai  mon  chien  que  lorsque  le  gibier 
sera  parti.  Encore  une  fois,  me  promettez- 
vous  d'être  dos  nôtres,  et  je  vous  dirai  tout? 

—  Puis-je  le  faire,  moi  qui  avais  naguère 
une  commission  d'ofïicier  que  je  viens  à 
peine  de  renvoyer  parla  poste  à  ceux  de  qui 
je  la  tenais?  En  l'acceptant  n'avais-je  pas 
reconnu  la  légitimité  du  gouvernement  éta- 
bli? Ne  lui  avais-je  pas  promis  fidélité? 

—  Les  promesses  téméraires  ne  sont  pas 
des  menottes  de  fer'  ;  on  peut  s'en  dégager, 
surtout  quand  la  déception  nous  les  a   fait 

(  1  )  Proverbe  écossai*,  pour  dire  qu'on  n'tit  pas  lié  par  nn  inrmcmt 
téinârairc. 
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donner,  et  qu'on  nous  a  payés  avec  des  in- 
sultes. Mais  si  vous  ne  pouvez  vous  décider 
sur-le-champ  à  une  vengeance  glorieuse  , 
partez  pour  l'Angleterre  :  à  peine  aurcz-vous 
passé  la  Tweed ,  que  vous  apprendrez  des 
nouvelles  qui  feront  du  bruit  par  le  monde, 
et  si  sir  Éverard  est  le  brave  Cavalier  dont 
j'ai  entendu  parler  par  quelques-uns  de  nos 
honnêtes  ■  gentilshommes  de  l'année  1716, 
il  vous  donnera  une  plus  belle  compagnie  de 
cavalerie  que  celle  que  vous  venez  de  quit- 
ter .  et  qui  servira  une  meilleure  cause. 

—  Mais  votre  sœur,  Fergus? 

—  0  démon  hyperbolique  !  comme  tu 
tourmentes  cet  homme  ! 

—  Ne  savez-vous  parler  d'autre  chose 
que  des  dames? 

—  Parlons  sérieusement,  mon  cher  ami  : 
je  sens  que  le  bonheur  tie  ma  vie  dépend  de 
la  réponse  que  va  faire  niiss  îMac-Ivor  à  ce 
que  j'ai  osé  lui  dire  ce  matin. 

—  Parlez-vous  sérieusement ,  dit  Fergus 
d'un  ton  plus  grave,  ou  sommes-nous  dans 
le  pays  des  des  iictions  et  des  romans  ? 

—  Très  sérieusement,  sans  aucun  doute: 

(1)  L'auteur  met  en  italique  Ce  mot,  parce  que  c'est  une  épillièlfl 
de  parti  qui  servait  "a  désigner  le»  Torys  ou  roj-alistef. 
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me  supposeriez-vous  capable  de   plaisanter 
sur  une  pareille  matière? 

—  Dans  ce  cas  ,  très  sérieusement,  je  suis 
enchanté  de  l'apprendre,  et  j'ai  une  si  haute 
idée  de  Flora ,  que  vous  êtes  le  seul  Anglais 
à  qui  je  voulusse  en  dire  autant.  —  Mais  , 
avant  de  me  secouer  si  affectueusement  la 
main,  il  y  a  quelques  autres  réflexions  à 
faire.  —  Votre  famille  — approuvera-t-elle 
votre  union  avec  la  sœur  d'un  noble  ^«^«r 
des  Highlands'  ? 

—  La  position  de  mon  oncle ,  ses  opinions 
politiques  et  son  indulgence  constante , 
m'autorisent  à  vous  dire  qu'il  n'aura  égard, 
dans  une  telle  alliance  ,  qu'aux  qualités 
personnelles  et  à  la  naissance,  et  où  peut-on 
les  trouver  réunis  à  un  si  haut  degré  que 
dans  votre  aimable  sœur? 

—  Oh!  nulle  part...  :  cela  va  sans  dire, 
dit  Fergus  en  souriant,  —  Mais  votre  père 
s'attendra  à  être  consulté ,  c'est  la  préro- 
gratived'un  père. 

—  Je  le  sais  :  mais  la  disgrâce  qu'il  vient 
d.éprouver  ne  me  permet  pas  de  craindre 
la  moindre  objection  ;  d'ailleurs  je  suis  per- 

(i)  Fier  et  pauvre  comme  unEcoJsai»  est  un  proYfrbf    connu  en 
Angleterre. 
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siiadé    que    mon    oncle  plaidralt    chaude- 
ment ma  cause. 

— La  religion  peut  être  un  obstacle,  quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  des  calholiques 
bigots. 

—  Ma  grand'mère  était  aussi  de  l'Église 
de  Rome  ,  et  sa  religion  ne  donna  lieu  à 
aucune  objection  de  la  pari  de  ma  famille. 
—  Ne  songez  pas  h  mes  parens ,  cher  Fer- 
gus; accordez-moi  plutôt  un  appui  du  côté 
où  j'en  ai  besoin  ,  —  je  veux  dire  ,  près  de 
votre  aimable  sœur. 

—  Mon  aimable  sœur,  comme  son  tendre 
frèra  ,  est  assez  portée  à  ne  prendre  conseil 
que  d'elle-même  ,  et  sa  décision,  dans  cette 
affaire,  doit  être  votre  loi  ;  cependant  je 
vous  offre  avec  plaisir  mes  services  et  mes 
avis.  Et  en  premier  lieu  je  vous  dirai  tout 
bas  que  le  loyalisme  est  sa  passion  domi- 
nante. Depuis  le  moment  où  elle  a  été  en 
état  d'épeler  un  livre  anglais,  elle  a  tou- 
jours été  éprise  de  la  mémoine  du  capitaine 
Wogan,qui,  renonçant  au  service  de  l'u- 
surpateur Cromwell  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Charles  II,  amena  un  corps  de 
cavalerie  de  Londres  dans  nos  montagnes, 
se  joignit  à  Middleton ,  alors  armé  pour  le 
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monarque,  et  mourut  glorieusement  pour 
la  cause  royale.  Demandez-lui  de  vous  môa- 
trer  les  vers  qu'elle  a  faits  sur  cette  histoire; 

je  vous  assure  qu'ils  ont  été  fort  admirés 

En  second  lieu —  Mais  je  crois  avoir  vu 
Flora,  il  y  a  quelques  instans,  prendre  le 
chemin  de  la  cascade;  allez  la  trouver,  allez; 
ne  donnez  pas  à  la  garnison  le  temps  de  se 
confirmer  dans  ses  projets  de  résistance; 
alerte ,  à  la  muraille!  Allez  trouver  Flora  ; 
apprenez  sa  décision  le  plus  tôt  possible,  et 
que  Cupidon  soit  avec  vous,  pendant  que 
je  vais  examiner  des  ceinturons  et  des  gi- 
bernes. 

Waverley  remonta  le  vallon,  le  cœur 
palpitant  d'inquiétude.  L'amour,  avec  son, 
cortège  romanesque  d'espérances,  de  crain- 
tes et  de  désirs,  avait  h  lutter  en  lui  contre 
des  sentimens  plus  difficiles  à  définir.  11  ne 
pouvait  oubher  combien  cette  matinée  avait 
changé  son  destin,  et  dans  quelle  complica- 
tion d'embarras  il  allait  probablement  se 
jeter.  Le  soleil  levant  l'avait  vu  ea  posses- 
sion d'un  rang  honorable  dans  la  noble 
carrière  des  armes;  son  père  paraissait  de- 
voir s'avancer  rapidement  dans  la  faveur  de 
son   souverain.  —  Tout    cela    avait   passé 
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comme  un  rêve!  — Son  père  était  disgracié, 
lui-même  déshonoré;  et  il  était  déjà  le  confi- 
dent, sinon  le  complice,  de  plans  ténébreux, 
profonds,  et  dangereux  qui  devaient  ren- 
verser le   gouvernement   qu'il   avait  servi 
jusque  là,  ou  entraîner  la  perte  de  tous  ceux 
qui  j  auraient  trempé.    En  supposant  que 
la  réponse  de  Flora  lui  fût  favorable ,  pou- 
vait-il   espérer   de   réaliser  ses  projets   de 
bonheur  au  milieu  du  tumulte  d'une  insur- 
rection imminente?   Pouvait-il   être  assez 
égoïste  pour  lui  proposer  de  quitter  Fergus, 
qu'elle  aimait  si  tendrement,  et  de  le  sui- 
vre en  Angleterre,  pour  y  attendre  de  loin 
la  réussite  de  l'cnlreprlse  de  son  frère  ou  la 
ruine  totale  de  sa  fortune  et  de  toutes  ses 
espérances?  —  Ou,    d'un  autre  côté,  sans 
autre  secours  que  son  bras,  s'engagerait-il 
dans  les  projets  imprudens  et  dangereux  du 
chef?  —  Se  laisserait-il  entraîner  par  lui  h 
prendre  part  à  ses  démarches  impétueuses 
et  désespérées,  presque  au  point  de  renoncer 
au  droit  de  juger  et  de  décider  de  la  justice 
ou  de  la  prudence  de  ses   propres  actions? 
—  Cette  perspective  n'était  nullement  flat- 
teuse pour  l'orgueil  secret  d'Edouard.  Ce- 
pendant quelle  autre  alternative  lui  restait, 
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si  ce  n'était  le  refus  positif  de  Flora,  alter- 
native à  laquelle  il  ne  pouvait  penser  qu'a- 
vec une  sorte  d'agonie  mentale ,  dans 
l'exaltation  de  ses  sentimens  actuels?  Tout 
en  réfléchissant  à  la  carrière  incertaine  et 
dangereuse  qui  s'ouvrait  à  lui ,  il  arriva  en- 
fin près  de  la  cascade,  otj  ,  comme  Fergus 
l'avait  présumé,  il  trouva  Flora  assise. 

Elle  était  seule,  et  dès  qu'elle  l'eut  aperçu, 
elle  se  leva  pour  aller  au-devant  de  lui. 
Edouard  voulut  commencer  par  un  de  ces 
complimens  à  l'usage  de  la  conversation  or- 
dinaire; maisil  trouva  cette  fâche  au-dessus 
de  ses  forces.  Flora  parut  d'abord  également 
embarrassée,  mais  elle  se  remit  plus  prom- 
tement,  et,  ce  qui  était  un  mauvais  augure 
pour  Edouard,  elle  fut  la  première  à  reve- 
nir sur  le  sujet  de  leur  dernière  entrevue. 

—  M.  Waverley,  dit-elle,  il  est  trop  im- 
portant ,  sous  tous  les  rapports  ,  que  vous 
connaissiez  mes  sentimens,  pour  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  laisser  dans  le  doute. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  me  les  apprendre, 
dit  Waverley  avec  agitation,  h  moins  qu'ils 
ne  soient  tels  que  je  n'ose  l'espérer,  d'après 
la  manière  dont  vous  me  parlez.  Souffrez  que 
le  temps, — ma  conduite  future, — l'influence 
de  votre  frère...    . 
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—  Pardon,  M.  Waverley,  répondit  Flora, 
le  teint  un  peu  animé,  mais  d'une  voix  ferme 
et  calme,  je  me  blâmerais  sévèrement  moi- 
même  si  je  tardais  davantage  à  vous  expri- 
mer ma  sincère  conviction  que  je  ne  pourrai 
jamais  avoir  pour  vous  d'autre  sentiment  que 
celui  de  l'amitié.  Je  vois  que  cet  aveu  vous 
fait  peine  :  j'en  suis  sincèrement  fâchée; 
mais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  aujourd'hui 
que  plus  tard.  Il  vaut  mille  fois  mieux  pour 
vous,  M.  Waverle^',  souffrir  en  ce  moment 
un  désappointement  passager,  que  d'avoir  à 
endurer  les  maux  longs  et  rongeurs  qui  sui- 
vent un  mariage  inconsidéré  et  mal  assorti. 

—  Juste  ciel  !  pourquoi  prévoir  de  pa- 
reilles suites  d'une  union  oii  la  naissance  est 
égale,  (t  la  fortune  favorable  ;  où  les  goûts 
sont  les  mêmes,  si  je  puis  me  hasarder  à  le 
dire;  quand  vous  n'alléguez  aucune  préfé- 
rence pour  un  autre  ;  quand  vous  avouez, 
même  que  vous  avez  ime  opinion  favorable 
de  celui  que  vous  rejetez? 

—  Oui,  M.  Waverley,  j'ai  cette  opinion 
favorable  ,  et  elle  est  si  prononcée  ,  que , 
quoique  j'eusse  préféré  garder  le  silence  sur 
les  causes  de  ma  détermination  ,  je  n'hésite 
pas  à  vous  les  confier  si  vous  exigez  celte 
marque  d'estime  et  de  confiance. 
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Elle  s'assit  sur  le  fragment  d'un  rocher 
et  Waverîey  prit  place  auprès  d'elle  ,  et  la 
pressa  vivement  de  lui  donner  l'explication 
qu'elle  venait  de  lui  promettre. 

—  Je  ne  sais,  dit-elle,  si  je  pourrai  parve- 
nir à.  vous  faire  connaître  la  véritable  nature 
de  mes  sentimens,  tant  ils  ressemblent  peu 
à  ceux  qu'on  attribue  ordinairement  aux 
jeunes  personnes  de  mon  âge.  Je  n'oserai 
parler  des  vôtres,  de  peur  de  vous  blesser 
quand  je  voudrais  vous  donner  des  consola- 
tions. Quanta  moi,  depuis  ma  plus  lendreen- 
fance  jusqu'à  ce  jour,  mon  cœur  n"a  eu  qu'un 
seul  désir,  celui  de  voir  la  famille  de  nos  au- 
gustes bienfaiteurs  rétablie  sur  le  trône  qui 
leur  appartient.  11  m'est  impossible  de  vous 
exprimer  toute  l'énergie  de  ce  sentiment 
unique  de  mon  ame;  j'avoue  qu'il  absorbe 
tous  les  autres,  et  qu'il  ne  m'a  jamais  permis 
de  m'occuper  de  ce  qu'on  appelle  mon  éta- 
blissement. Pourvu  que  je  voie  cette  heu- 
reuse restauration,  une  cabane  en  Ecosse, 
un  palais  en  Angleterre  ,  ou  un  couvent  en 
France,  mesont  indifférens. 

—  Mais,  chère  Flora,  pourquoi  votre  en- 
thousiasme pour  cette  famille  exilée  vous  pa- 
rait-il incompatible  avec  mon  bonheur? 
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—  Parce  que  vous  cherchez,  ou  que  vous 
devez  chercher  dans  l'objet  de  votre  attache- 
ment, un  cœur  dont  ]e  premier  plaisir  soit 
d'augmenter  votre  bonheur  domestique,  et 
de  payer  votre  affection  par  une  tendresse 
allant  même  jusqu'à  une  exaltation  roma- 
nesque semblable  h  la  vôtre.  Un  homme  qui 
n'aurait  pas  votre  sensibilité,  votre  enthou- 
siasme, votre  délicatesse,  pourrait  peut-être 
trouver,  sincn  le  bonheur,  du  moins  le  con- 
tentement avec  Flora  Mac-Ivor;  car  une  fois 
qu'elle  aurait  prononcé  les  paroles  irrévo- 
cables, elle  ne  s'écarterait  jamais  des  devoirs 
qu'elle  aurait  contractés. 

—  Et  pourquoi,  miss  Mac-Ivor,  pourquoi 
croyez-vous  que  vous  seriez  un  trésor  plus 
précieux  pour  un  homme  moins  capable  de 
vous  aimer,  de  vous  admirer,  que  vous  ne 
le  seriez  pour  moi? 

—  Parce  que  le  ton  de  nos  senlimens  se- 
rait plus  h  l'unisson;  parce  quesasensibilité 
moins  vive  n'exigerait  pas  ce  retour  d'en- 
thousiasme que  je  n'ai  point  à  accorder. 
Mais  vous,  M.  Waverley,  vous  auriez  tou- 
jours devant  les  yeux  le  bonheur  domestique 
et  que  votre  imagination  est  capable  de  le 
peindre.  Tout  ce  qui  serait  au-dessous  de  ce 
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tableau  idéal  vous  paraîtrait  froideur  et  in- 
différence ;  et  vous  seriez  jaloux  de  mon  en- 
thousiasme pour  les  succès  de  la  famille 
royale,  comme  si  c'était  un  vol  fait  h  la  ré- 
ciprocité d'affection  que  vous  vous  croiriez 
en  droit  d'attendre. 

—  En  d'autres  termes ,  miss  Mac-Ivor,  il 
vous  est  impossible  de  m'aimer? 

—  Je  puis  vous  estimer,  M.  Waverley, 
autant  qu'aucun  homme  que  j'aie  jamais 
vu,  et  peut-être  davantage;  mais  je  ne  puis 
vous  aimer  comme  vous  méritez  de  l'être. 
Par  égard  pour  vous-même,  ne  désirez  pas 
faire  celte  dangereuse  épreuve  !  La  femme 
que  vous  épouserez  doit  modeler  ses  affec- 
tions et  ses  opinions  sur  les  vôtres  ;  ses  dé- 
sirs, ses  sentimens,  ses  espérances,  ses  crain- 
tes doivent  se  combiner  avec  les  vôtres.  Il 
faut  qu'ellerehausse  vos  plaisirs,  qu'elle  par- 
tage vos  chagrins,  et  qu'elle  égaie  votre  mé- 
lancolie. 

—  Ah!  pourquoi  ne  réalisez-vous  pas 
vous-même  ce  tableau,  raiss  Mac-Ivor,  vous 
qui  savez  si  bien  le  tracer  ? 

—  Est-il  possible  que  vous  ne  me  compre- 
niez pas  encore!  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
toutes  les  affections  demoname  sontexclu- 

11.  8 
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slvement  occupées  d'un  événement  auquel, 
à  la  vérité_,  je  ne  puis  contribuer  que  par 
mes  ardentes  prières? 

—  Et  en  m'accordant  la  grâce  que  je 
sollicite,  dit  Waverley,  trop  ardent  pour  ar- 
river à  son  but,  pour  réfléchir  h  ce  qu'il  al- 
lait dire,  ne  pourriez-vous  pas  servir  la  cause 
à  laquelle  vous  êtes  dévouée?  Ma  famille, 
riche,  puissante,  est  attachée  par  principe 
aux  Stuarts;  et  si  une  occasion  favorable..., 

—  Attachée  par  principe  aux  Stuarts  ! 

et  si  une  occasion  favorable  !...  Un  attache- 
ment si  tiède  peut-il  être  honorable  pour 
vous  ou  satisfaisant  pour  votre  souverain 
légitime?  —  D'après  mes  dispositions  ac- 
tuelles, jugez  de  ce  que  j'aurais  à  souffrir  si 
je  devenais  membre  d'une  famille  où  j'en- 
tendrais les  droits  que  je  regarde  comme  sa- 
crés, soumis  à  une  froide  discussion  et  jugés 
dignesd'étre  soutenus,  alors  seulement  qu'ils 
seraient  sur  le  point  de  triompher  d'eux- 
mêmes. 

—  Vos  doutes  sont  injustes  en  ce  qui  me 
concerne,  répondit  vivement  Waverley;  je 
soutiendrai,  au  mépris  de  tous  les  dangers, 
la  cause  que  j'embrasserai ,  aussi  bien  que 
le  plus  intrépide  de  ceux  qui  tirent  le  sabre 
pour  la  défendre. 
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*—  C'est  ce  dont  je  ne  puis  avoir  le  moin- 
dre doute.  Mais  consultez  votre  bon  sens  et 
la  raison  plutôt  que  des  idées  adoptées  à  la 
hâte,  uniquement  sans  doute  parce  que  le 
hasard  vous  a  fait  rencontrer  dans  un  asile 
solitaire  et  romantique  une  jeune  fille  qui 
peut  avoir  sa  part  des  agrémens  ordinaires 
de  son  sexe.  Ne  prenez  part  à  ce  grand 
drame,  à  ce  drame  dangereux,  que  d'après 
une  entière  conviction  ,  et  non  par  suite 
d'impétueux  sentimens  que  le  temps  peut 
affaiblir. 

Waverley  essaya  de  répondre,  mais  la  pa- 
role expira  sur  ses  lèvres.  Les  sentimens  que 
Flora  venait  de  lui  peindre  justifiaient  la 
force  de  son  attachement  pour  elle;  car  son 
loyalisme,  tout  exalté  qu'il  était,  était  noble 
et  généreux;  elle  dédaignait  de  se  prévaloir 
d'aucun  avantage  indirect  pour  soutenir  la 
cause  h  laquelle  elle  s'était  consacrée. 

Après  avoir  marché  quelques  instans  en 
silence  en  descendant  le  vallon,  Flora  renoua 
la  conversationainsi  qu'il  suit  :  — Encore  un 
mot,  M.  Waverley,  avant  que  nous  quittions 
ce  sujet  d'entretien  pour  ne  plus  y  revenir; 
et  excusez  ma  hardiesse  si  ce  dernier  mot  a 
l'air  d'un  conseil.  Mon  frère  désire  ardem- 
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ment  que  vous  preniez  part  à  son  entreprise; 
n'en  faites  rien  !  Le  secours  de  votre  per- 
sonne seule  n'en  assurerait  pas  la  réussite  ; 
mais  vous  partageriez  infailliblement  sa 
ruine,  s'il  plaisait  à  Dieu  dele  faire  succom- 
ber; et  vous  feriez  aussi  un  tort  irréparable 
à  votre  réputation.  Permettez-moi  de  vous 
engager  à  retourner  dans  votre  pays.  Vous 
étant  dégagé  publiquement  des  liens  qui 
vous  attachaient  à  un  gouvernement  usur- 
j)ateur,  je  me  flatte  que  vous  apercevrez 
bientôt  des  motifs,  et  qtie  vous  trouverez  des 
occasions  pour  servir  utilement  votre  sou- 
verain outragé  ,  et  qu'à  l'exemple  de  vos 
braves  ancêtres,  et  en  digne  représentant 
de  la  famille  de  Waverley,  vous  vous  met- 
trez à  la  tête  de  vos  tenanciers  et  vassaux 
naturels. 

—  Et  si  j'avais  le  bonheur  de  me  distin- 
guer dans  cette  entreprise,  pourra is-je  espé- 
rer?... 

—  Excusez-mci  si  je  vous  interromps  :  il 
n'y  a  que  le  moment  présent  qui  soit  à  nous. 
Je  ne  puis  que  vous  exposer  iranchement 
les  sentimens  que  j'éprouve  maintenant. 
Quels  changemens  pourrait  y  apporter  une 
suite  d'évènemens,  peut-être  trop  favorables 
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pour  qu'on  puisse  les  espérer,  c'est  ce  qu'il 
serait  inutile  de  chercher,  même  à  conjectu- 
rer. Soyez  seulement  bien  assuré,  M.  Wa- 
verley,  qu'à  l'exception  de  mon  frère,  il 
n'est  personne  pour  le  bonheur  et  l'honneur 
de  qui  je  ferai  des  prières  plus  sincères. 

Elle  lé  quitta  en  prononçant  ces  mots,  car 
ils  étaient  alors  dans  un  endroit  où  le  sen- 
tier se  divisait.  Edouard  rentra  au  château, 
agite  par  une  foule  de  passions  contraires. 

Il  évita  la  rencontre  de  Fergus,  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  la  force  de  supporter  ses 
plaisanteries,  ni  de  résister  à  ses  sollicita- 
tions. Le  tumulte  et  la  confusion  du  festin, 
— -  car  Fergus  tenait  table  ouverte  pour  son 
clan,  —  l'aidèrent  à  s'étourdir.  Lorsque  le 
repas  fut  fini ,  il  commença  à  songer  de 
quelle  manière  il  se  présenterait  devant  miss 
Mac-Ivor,  après  l'explication  pénible  et  in- 
téressante qu'ils  avaient  eue  dans  la  matinée. 
Mais  Flora  ne  parut  point.  Fergus,  dont  les 
yeux  étincelèrenl,  quand  Cathleen  lui  an- 
nonça que  sa  sœur  avait  dessein  de  garder 
son  appartement  cette  soirée,  alla  lui-même 
la  chercher.  Mais  ses  remontrances  parurent 
avoir  été  inutiles,  car  il  rentra  dans  la  salle, 
le  teint  échauffé,   et  avec  des  signes  mani- 
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fesles  de  mécontentement.  Le  reste  de  la 
soirée  se  passa  entre  Fergus  et  Wav^erley 
sans  la  moindre  allusion,  de  part  ni  d'autre, 
à  l'objet  qui  occupait  toutes  les  idées  du  der- 
nier et  peut-être  de  tous  deux. 

Lorsque  Edouard  fut  seul  dans  sa  cham- 
bre, il  chercha  à  récapituler  les  évènemens 
de  la  journée.  Il  ne  pouvait  douter  que  Flora 
ne  persistât,  du  moins  quant  h  présent,  dans 
son  refus  :  mais  pouvait-il  espérer  plus  de 
succès  si  les  circonstances  lui  permettaient 
de  renouveler  sa  demande?  Son  enthou- 
siasme de  loyalisme,  qui,  dans  ce  moment 
de  crise,  ne  laissait  aucune  place  dans  son 
cœur  pour  une  passion  plus  douce,  serait-il 
aussi  exigeant  et  exclusif  après  le  succès  ou 
la  ruine  des  complots  politiques  qu'on  tra- 
mait !  L'intérêt  qu'elle  avait  avoué  qu'elle 
prenait  h  lui  ne  pourrait-il  pas  alors  se  chan- 
ger en  un  sentiment  plus  tendre? 

Il  mit  sa  mémoire  à  la  torture  pour  se 
rappeler  tous  les  mots  dont  Flora  s'était  ser- 
vie, ainsi  que  les  regards  et  les  gestes  qui 
les  avaient  accompagnés  ,  et  il  finit  par  se 
trouver  dans  le  même  état  d'incertitude.  Il 
était  fort  tard  quand  le  sommeil  vint  enfin 
calmer  le  tumulte  de  son  esprit ,  après  la 
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journée  la  plus  pénible  et  la  plus  harassante 
qu'il  eût  jamais  passée. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Une  lettre  de  TuUy-Yeolan. 

Sur  le  malin-,  quand  les  réflexions  con- 
fuses de  Waverley  eurent  fiiit  place  quel- 
que temps  au  sommeil ,  il  lui  sembla  en- 
tendre une  musique  dans  ses  rêves ,  mais 
non  la  voix  de  iS^/ma  *.  11  s'imagina  qu'il 
était  de  retour  à  Tully-Veolan  ,  et  qu'il 
entendait  Davie  Gellatley  chantant  dans  la 
cour  ces  matines,  premiers  sons  qui  ordinai- 
rement troublaient  son  repos  quand  il  était 
chez  le  baron  de  Bradwardiue.  Les  accens , 
qu'il  avaitcru entendre  en  rêvant,  continuè- 
rent, se  firent  mieux  ouïr  ,  et  finirent  par 
éveiller  Edouard  toutde  bon  :  cependant  son 
illusion  ne  parut  pas  entièrement  évanouie. 
Il  était  bien  dans  la  tour  de  Ivan-Nan-Chaic- 


(l)  La  voix  de  Selma,  c'est-a-dire,  la  musique  du  palais  de  Fiu- 
gal.  On  sait  que  Selma  était  le  rendez-vous  des  bardes,  etc.,  etc. 
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tel;  mais  c'était  réellement  la  voix  de  Davie 
Gellatley  qui  faisait  retentir  les  vers  suivans 
sous  ses  fenêtres  :  — 

Mon  coeur  est  aux  Highlands,  mon  cœur  n'est  pas  ici  ; 
Mon  cœur  est  aux  Highlandschassant  le  daim  timide, 
Chassant  le  daim  timide  et  le  chevreuil  aussi  ; 
Mon  cœur  est  aux  Highlands,  c'est  lui  seul  qui  meguide  * . 

Curieux  de  savoir  ce  qui  avait  pu  déter- 
miner M.  Gellatley  à  une  excursion  beau- 
coup plus  longue  qu'aucune  de  celles  qu'il 
faisait  habituellement ,  Edouard  se  hâta  de 
s'habiller  ,  et  pendant  ce  temps-lk  Davie 
changea  d'air  plus  d'une  fois  :  — 

On  ne  voit  aux  Highlands  que  ciboule  et  poireau. 
Nos  braves  ont  besoin  déculottes  nouvelles, 
Leurs  jambes  sont  à  nu,  leurs  pieds  sent  sans  semelles; 
Il  est  temps  que  Jamy  -  règne  enfin  de  nouveau  '. 

A  l'instant  où  Waverley  ,  ayant  fini  de 
s'habiller,  venait  de  descendre,  Davie  s'était 
associé  à  deux  ou  trois  des  nombreux  oisifs 
des  Highlands  qui  ornaient  toujours  de  leur 
présence  la  porte  du  château,  et  il  sautait  et 

(i)  Ces  vers  forment  le  refrain  d'une  vieille  ballade,  a  laquelle 
j^ji^  Bums  a  ajoiilé  de  nouveaux  vers. 

(2)  ^fl/nie,  diminutif  familier  de  James,  le  roi  Jacques. 

(3)  Ces  vers  sont  encore  anciens  et  sur  l'air,  je  crois,  de  Nous  se- 
rons malheureux  jusqu'au  retour  de  Jacques,  ballade  que  Bums  « 
au««i  amplifiée. 
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dansait  gaiement  sa  partie  dans  un  reel^ 
écossais  à  quatre  ,  en  sifflant  lui-même  la 
musique.  Il  continua  ce  noble  exercice  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  remplacé  dans  sa  fonction 
de  musicien  par  un  joueur  de  cornemuse 
qui  observait  son  ardeur  ,  et  qui  obéit  à 
l'appel  unanime  de  seid  suas  (c'est-à-dire, 
souffle].  Jeunes  et  vieux  se  mirent  à  dan- 
ser. L'apparition  de  Waverley  n'interrom- 
pit point  la  joyeuse  occupation  de  Gel- 
latley  ;  seulement  Davie  lui  fit  comprendre 
qu'il  le  reconnaissait,  par  ses  grimaces,  ses 
signes  de  tête,  et  les  grâces  qu'il  se  donna 
pour  exécuter  les  mouvemens  de  la  danse 
montagnarde.  Ensuite ,  sans  cesser  de  se 
trémousser,  de  fredonner  ou  de  crier,  et  de 
faire  claquer  ses  doigts  sur  sa  tête  ,  il  pro- 
longea tout  à  coup  son  pas  de  côté,  jusqu'à 
l'endroit  où  était  notre  héros,  et,  en  suivant 
toujours  la  mesure  ,  comme  Arlequin  dans 
une  pantomime,  il  lui  plaça  une  lettre  dans 
la  main  et  continua  sa  danse  sans  pause  ni 
intermission.  Edouard,  qui  reconnut  sur 
l'adresse  Técriture  de  Rose,  se  retira  pour 
en  faire  lecture,  laissant  le  iidèle  messager 

(t)  Reel,  espèce  de  danse  nationale, 
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continuer  ses  exercices  sans  interruption 
jusqu'à  ce  que  le  joueur  de  cornemuse  et 
lui-mérne  fussent  fatigués. 

Le  contenu  de  cette  lettre  le  surprit  beau- 
coup. Elle  avait  été  commencée  par  mon 
cher  monsieur  ;  mais  ces  mots  avalent  été 
grattés  avec  soin,  et  remplacés  par  un  seul 
monsieur.  Nous  donnerons  le  reste  de  cette 
lettre  dans  le  propre  style  de  Rose  Bradwar- 
dine. 

«  Je  crains  de  prendre  une  liberté  peu 
M  convenable  en  vous  écrivant;  cependant 
«  je  ne  puis  me  fier  à  personne  pour  vous 
((  faire  savoir  certaines  choses  arrivées  ici , 
((  et  dont  il  parait  nécessaire  que  vous  soyez 
«  informé.  Si  j'ai  tort  d'agir  comme  je  le 
«  fais,  pardonnez-le  mol,  M.  Waverley;  car, 
«  hélas!  je  n'ai  pu  prendre  avis  que  de  mes 
((  propres  senlimcns!  —  Mon  tendre  père 
((  n'est  plus  ici ,  et  Dieu  seul  sait  quand  il 
<f  reviendra  pour  nie  protéger  et  me  dé- 
((  fendre!  Vous  avez  sans  doute  entendu 
«  dire  que  par  suite  de  quelques  nouvelles, 
«  venues  dernièrement  des  liighlnnds,  on  a 
((  lancé  des  mandats  d'arrêt  contre  plusieurs 
((  gentilshommes  ;  et  entre  autres  contre 
H  mon   père.  Malgré  mes    larmes  et  mes 
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u  prières^  mou  père  a  refusé  de  se  rendre 
((  au  gouvernement.  Il  s'est  joint  k  M.  Fal- 
c(  coner  et  à  quelques  autres  de  leurs  amis , 
((  et  ils  sont  allés  vers  le  nord,  au  nombre 
«  d'environ  quarante  cavaliers.  Je  suis  donc 
«  moins  inquiète  pour  la  sûreté  de  mon  père 
((  dans  le  moment  présent,  que  pour  ce  qui 
«  peut  arriver  ensuite,  car  les  troubles  ne 
((  font  que  commencer.  Tous  ces  détails 
c(  sont  peu  îutéressans  pour  vous,  M.  Wa- 
«  verley,  mais  j'ai  cru  que  vous  appren- 
((  driez  avec  plaisir  que  mon  père  s'est 
((  échappé,  dans  le  cas  où  vous  auriez  ea- 
«  tendu  parler  du  danger  qu'il  a  couru. 

«  Le  lendemain  du  départ  de  mon  père, 
((  un  détachement  de  soldats  vint  à  Tully- 
H  Veolan  :  ils  traitèrent  fort  durement  le 
«  bailli  Macwheeble,  mais  l'officier  eut  beau- 
f<  coup  d'égards  pour  moi,  et  me  dit  seule- 
«  ment  que  son  devoir  l'obligeait  à  faire  des 
«  recherches  pour  s'emparer  des  armes  et 
u  des  papiers  de  mon  père.  Mais  mon  père 
«  avait  eu  la  précaution  d'emporter  toutes 
«  les  armes ,  excepté  les  vieilles  armures 
«  Touillées  qui  sont  suspendues  dans  le  ves- 
«  libule,  et  il  avait  caché  tous  ses  papiers. 
«  Mais,  hélas  !  M.  Waverley,  comment  vous 
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«  dira'.-je  qu'on  fit  des  questions  1res  pré- 
«  cises  à  votre  sujet; qu'on  demanda  l'épo- 
»  que  où  vous  aviez  quitté  Tully-Veolan,  et 
«  l'endroit  que  vous  habitez  maintement  ? 
(f  L'officier  est  parti  avec  son  détachement, 
«  mais  il  a  laissé  une  sorte  de  garnison  de 
(f  quatre  hommes  commandés  par  un  sous- 
<c  officier.  Ils  se  sont  très  bien  comportés 
«  jusqu'à  ce  jour,  car  nous  sommes  forcés 
((  de  leur  faire  bonne  mine.  Ces  soldats  ont 
«  donné  àenlendreque  vous  seriez  en  grand 
((  danger,  si  vous  tombiez  entre  leurs  mains. 
«  Je  ne  puis  me  décider  à  vous  rapporter 
((  tous  les  mensonges  qu'ils  disent ,  car  je 
«  suis  stire  que  ce  sont  des  mensonges; 
t<  mais  vous  jugerez  mieux  que  personne  de 
((  ce  que  vous  devez  faire.  Le  détachement 
<f  a  emmené  votre  domestique  prisonnier, 
u  a  pris  vos  deux  chevaux,  et  a  emporté 
»  tout  ce  que  vous  aviez  laissé  à  TuUy-Veo- 
«  Jan.  J'espère  que  le  ciel  vous  protégera, 
«  et  que  vous  arriverez  sain  et  sauf  en  An- 
«  gleterre,  où  vous  me  disiez  qu'on  ne  per- 
»  mettait  ni  violence  militaire  ,  ni  combats 
«  entre  les  clans,  mais  que  tout  se  faisait 
(<  selon  la  loi,  égale  pour  tous  et  prolectrice 
t<  de  l'innocent.    J'ose  encore  espérer  que 
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«  VOUS  excuserez  la  liberté  que  j'ai  prise 
«  de  vous  écrire  ;  car  si  je  ne  me  trompe, 
((  j'ai  dû  lefaire,  puisqu'il  s'agissait  de  votre 
((  honneur  et  de  votre  sûreté  personnelle» 
«  Je  suis  sûre,  —  je  pense  du  moins,  que 
«  mon  père  approuverait  cette  lettre.  M.  Ru- 
u  brick  s'est  réfugié  auprès  de  son  cousin  à 
«  Duchran,  pour  n'être  pas  exposé  aux 
u  mauvais  trailemens  des  soldats  et  des 
«  Avhigs.  Le  bailli  Macwheeble  n'aime  pas  à 
«  se  mêler,  dit-il,  des  affaires  des  autres, 
(c  quoique  ce  ne  soit  pas ,  j'espère  ,  une  in- 
«  discrétion  de  rendre  service,  dans  un 
«  temps  comme  celui-ci  ,  à  un  ami  de  mon 
((   père. 

((  Adieu,  capitaine  Wav^erley  ;  îl  est  pro- 
«  bable  que  je  ne  vous  reverrai  plus  :  car  il 
<(  ne  serait  pas  convenable  que  je  vous  in- 
«  vitasse  maintenant  à  venir  à  Tully-Veolan, 
((  quand  même  les  soldats  n'y  seraient  plus; 
«  mais  je  me  souviendrai  toujours  avec  re- 
«  connaissance  de  tous  les  soins  complaisans 
«  que  vous  avez  eu  pour  votre  pauvre  éco- 
«  lière,  et  de  vos  attentions  pour  mon  père, 
«  mon  père  chéri.  Je  reste  votre  servante 
((  dévouée, 

«  Rose  Comyne  Bradwardjne. 
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«  P.  S.  J'espère  que  vous  m'écrirez  un 
K  mot  par  Davie  Gelîatley,  rien  que  pour 
<(  m'apprendre  que  vous  avez  reçu  ma  let- 
i<  Ire,  et  que  vous  veillerez  à  votre  sûreté. 
«  Veuillez  m'excuser  si  je  vous  supplie  de 
K  ne  prendre  part  à  aucune  de  ces  malheu- 
i(  reuses  cabales,  mais  de  partir  le  plus  tôt 
«  possible  pour  votre  Iieurcuse  patrie.  Mes 
c(  complimens  à  ma  chère  Flora  et  à  Glen- 
u  naquoich  ;  n'est-elle  pas  belle  et  accom- 
«   plie,  comme  je  vous  l'ai  dépeinte?  » 

Ainsi  se  terminait  la  lettre  de  Rose  Brad- 
wardine.  Elle  surprit  et  nftiigca  Waverîey. 
Que  le  baron  eût  inspiré  des  soupçons  au 
gouvernement,  par  suite  des  mouvemens 
qui  avaient  lieu  parmi  les  partisans  de  la 
maison  de  Sluart,  ce  n'était ,  à  ce  qu'il  lui 
semblail,  que  la  suite  naturelle  de  ses  opi- 
nions politiques  ;  mais  qu'on  eût  pu  l'enve- 
lopper lui,  lui-même,  dans  de  pareils  soup- 
çons, c'éiait  ce  qui  lui  paraissait  inexplica- 
ble, puisque  sa  conscience  lui  rendait  le  té- 
moignage que,  jusqu'à  la  veille,  il  n'avait 
pas  même  conçu  une  pensée  contraire  à  la 
prospérité  de  la  famille  régnante.  A  Tully- 
Veolan  comme  à  Glennaquoich  ,  ses  hôtes 
avaient  religieusement  respecté  le  serment 
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qui  le  liait  au   gouvernement  existant;  et 
quoique  bien    des   circonstances   l'eussent 
porté  à  ranger  le  baron  et  le  chef  parmi  ces 
gentilshommes  mécoutens  qui  étaient  encore 
nombreux  en  Ecosse,  néanmoins,  jusqu'au 
moment  où  ses  relations  avec  l'armée  avaient 
été  rompues  par  sa  destitution,  il  n'avait  pas 
eu  le  moindre  motif  de  supposer  qu'ils  nour- 
rissaient dans  leur  cœur  des  projets  hostiles 
et  immédiats  contre  le  gouvernement  établi. 
Il  sentit  pourtant  qu'à  moins  qu'il  n'eût  des- 
sein d'adopter  sur-le-champ   la  proposition 
de  Fergus  Mac-Ivor,  il  était   très  important 
pour  lui  de  quitter  sans  délai  un  voisinage 
suspect,  et  de  se  rendre  dans  des  lieux  oii  sa 
conduite  pourrait  subir  un  examen  satisfai- 
sant. Il  se  décida  d'autant    plus  aisément  à 
prendre  ce  parti,  que  c'était  se  conformera 
l'avis  de  Flora  ;  et,  d'ailleurs,  l'idée  de  con- 
tribuer à  amener  le  fléau  d'une  guerre  ci- 
vile, lui  inspirait  une  répugnance  invincible. 
Quels  qu'eussent  été  dans  l'origine  les  droits 
des  Stuarts^  il  se  disait  dans  le  calme  de  la 
réflexion,  qu'en  laissanl  de  côté  la  question 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  Jacques  II  avait 
pu  nuire  à  ceux  de  sa  postérité,   il  avait  du 
moins,  au  jugement  unaniirie  de  la  nation, 
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perdu  justement  les  siens.  Depuis  celte  épo- 
que, quatre  monarques  avalent  régné  en 
paix  et  glorieusement  sur  la  Grande-Bre- 
tagne; ils  avaient  soutenu  et  augmenté  la 
renommée  de  la  nation  au  dehors,  et  ses  li- 
bertés dans  l'intérieur.  Sa  raison  lui  deman- 
dait s'il  valait  la  peine  de  troubler  un  gou- 
vernement établi  si  solidement  et  depuis  si 
long-temps^  et  de  plonger  un  royaume  dans 
tousles  malheurs  de  la  guerre,  pour  repla- 
cer sur  le  trône  les  dcscendans  d'un  monar- 
que' qui  l'avait  perdu  de  propos  dcUbéré, 
D'un  autre  côté,  s'il  finissait  par  se  convain- 
cre kii-mème  de  la  justice  de  la  cause  des 
Stuarts,  ou  que  les  ordres  de  son  père  ou  de 
son  oncle  l'engageassent  h  les  servir,  il  n'en 
devait  pas  moins  au  soin  de  sa  réputation  de 
prouver  qu'il  n'avait  fait  aucune  démarche 
à  cet  effet,  comme  on  semblait  l'avoir  faus- 
sement insinué,  tant  qu'il  avait  été  au  service 
du  monarque  régnant. 

La  simplicité  affectueuse  de  Rose  ,  Tin- 
quiétude  qu'elle  témoignait  pour  sa  sûreté, 
—  ridée  qu'elle  se  trouvait  sans  protecteur 
et  qu'elle  pouvait  être  exposée  à  éprouver 
non  seulement  delà  terreur,  mais  de  vérita- 
bles dangers,  firent  impression  sur  son  es- 
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prit.  Il  lui  écrivit,  sur-le-champ,  dans  les 
termes  les  plus  vifs,  pour  lui  exprimer  tout 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  position,  les  vœux 
ardens  qu'il  formait  pour  son  bonheur  et 
celui  de  son  père,  et  pour  rassurer  qu'il  était 
en  sûreté.  La  nécessité  où  il  se  voyait  alors 
de  faire  ses  adieux  à  Flora  Mac-Iv'Or,  peut- 
être  pour  toujours,  lui  fit  bientôt  perdre  de 
vue  les  sentimens  que  cette  lâche  avait  naitre 
en  lui.  L'angoisse  que  lui  causa  cette  ré- 
flexion ne  saurait  s'exprimer;  car  la  noble 
élévation  du  caractère  de  Flora,  son  dévoue- 
ment à  la  cause  qu'elle  avait  adoptée,  sn 
droiture  scrupuleuse  sur  le  choix  des  moyens 
à  prendre  pour  la  servir,  tout  justifiait  aux 
yeux  d'Edouard  le  choix  de  son  amour;  mais 
il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  l'active  ca- 
lomnie attaquait  sa  réputation  ,  et  chaque 
heure  de  délai  lui  prêtait  de  nouvelles  forces. 
Il  fallait  donc  qu'il  partit  à  l'instant. 

Après  avoir  pris  cette  détermination,  il 
il  alla  trouver  Fergus;  il  lui  communiqua  la 
lettre  de  Rose,  et  lui  fil  part  de  son  inten- 
tion de  se  rendre  tout  de  suite  àEdimbourg 
et  de  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'une 
des  personnes  de  distinction  pour  qui  il  avait 
des  lettres  de  son  père,  ses  moyens  de  justi- 
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ficatlon   contre   tous  les  reproches    qu'on 
pourrait  lui  faire. 

—  Vous  allez  mettre  votre  télé  dans  la 
gueule  du  lion  ,  lui  répondit  Fergus;  vous 
ne  connaissez  pas  la  sévérité  d'un  gouverne- 
ment tourmenté  par  de  jusles  craintes  ,  et 
par  le  sentiment  intime  de  son  i  légitimité 
et  de  son  peu  de  sûreté.  J'aurai  à  vous  déli- 
vrer de  quelque  cachot  de  Stirling  ou  du 
château  d'Edimbourg. 

—  Mon  innocence,  mon  rang,  l'intimité 
de  mon  père  avec  lord  M'^*'^*'*^ ,  le  général 
Q>f¥îf4^  etc.,  etc.,  seront  une  protection  suf- 
fisante. 

—  Vous  trouverez  iout  le  contraire  :  ces 
messieurs  auront  bien  assez  de  leurs  propres 
affaires.  Encore  une  fois,  voulez-vous  pren- 
dre le  plaid,  et  rester  quelque  temps  avec 
moi,  parmi  les  brouillards  et  les  corbeaux^ 
pour  la  cause  la  plus  juste  qui  ait  jamaisfait 
tirer  le  sabre  ? 

—  Cher  Fergus  ,  j'ai  plus  d'une  raison 
pour  vous  prier  d'agréer  mes  excuses. 

(l)  Dans  (îcs  vers  écossais  sur  l'eipédition  de  Glencaiin  en  i<S5o  , 
on  trouTC  : 

Nous  resterons  encore  ait-  milieu  de.f  corbeaux , 
Noui  banderons  nos  arcs,  nous  tirerons  le  tabre. 
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—  Eh  bien  !  donc,  je  vous  trouverai  cer- 
tainement occupé  h  exercer  vos  ta  lens  poé- 
tiques en  élégies  sur  une  prison  ,  et  votre 
érudition  d'antiquaire  pour  découvrir  l'écri- 
ture oggam  ou  quelque  hiéroglyphe  de  la 
langue  punique  '  sur  les  pierres  servant  de 
clef  à  une  voûf  e  curieusement  arquée  ou  que 
dites-vous  d'un  petit  pendeinent  bien  joli^? 
Et  je  ne  voudrais  pas  vous  servir  de  garant 
contre  cette  cérémonie  assez  désagréable,  si 
vous  rencontrez  un  détachement  des  Whigs 
armés  de  l'Ouest! 

—  Pourquoi  me  traiteraient-ils  ainsi? 
— Pour  cent  bonnes  raisons  :  i°  vous  êtes 

Anglais;  2°  vous  êtes  gentilhomme;  3°  vous 
êtes  un  prélatiste  parjure ,  et  4°  il  y  ^  long- 
temps qu'ils  n'ont  eu  l'occasion  d'exercer 
leur  adresse  pour  ces  sortes  d'opérations. 
Mais  ne  vous  abandonnez  pas  à  l'abattement, 
mon  bien  aimé,  tout  sera  fait  dans  la  crainte 
du  Seigneur^. 

(i)  L'Oggam  est  une  espèce  de  l'ancien  caractère  irlandais.  L'idée 
de  la  ressemblance  entre  le  celte  et  le  dialecte  punique  ,  fondée  sur 
une  scène  de  Plante,  ne  fut  pas  remarqué  jusqu'à  ce  que  le  général 
Valencey  eût  publié  sa  théorie,  long-temps  après  Fergus  Mac-lvor. 

(2)  Fergus,  qni  a  vecu  "a  la  cour  de  France,  y  a  \u  jouer  Monsieur 
Pourceaugnac,  et  il  emprunte  cette  citation  a  Molière,  a  la  scène  des 
deux  Suisses  qui  disent  a  Peurceaugnac  déguisé  :  —  Nous  faire  foir  'a 
fous  un  petit  pentement  pien  choli. 

(3)  Cette pbrase  est  empruntée  par  Fergus  a\i  jargon  [niritain  de 
l'Ecosse.  Le  mot  bienaimé,  dearlj-  belot'edj  est  consacré. 
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—  J'en  courrai  le  hasard. 

—  Votre  determination  est  donc  bien 
prise  ? 

—  Oui. 

—  C'est  de  robstination.  —  Mais  vous  ne 
pouvez,  voyager  à  pied,  et  je  n'aurai  pas  be- 
soin de  mon  cheval,  lorsque  je  marcherai  à 
la  tête  des  enfans  d'ivor;  il  faut  donc  que 
vous  preniez  mon  brun  Dermid. 

—  Si  vous  voulez  me  le  vendre,  vous  me 
rendrez  un  arand  service. 

—  Si  votre  orgueil  anglais  s'oppose  à  ce 
que  vous  l'acceptiez  à  titre  de  don  ou  de 
prêt,  je  ne  refuserai  point  votre  argent,  à  la 
veille  d'entrer  en  campagne.  Il  est  du  prix 
de  vingt  guinées.  (Lecteur,  souvenez-vous 
qne  ceci  se  passait  il  y  a  soixante  an.s!  )  Et 
quand  vous  proposez-vous  de  partir? 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Vous  avez  raison,  puisque  vous  devez 
partir,  ou  plutôt  puisque  vous  le  voulez.  Je 
prendrai  le  poney  de  Flora  ,  et  je  vous  ac- 
compagnerai jusqu'à  Ballybrough...  Galium 
Beg,  faites  prépa  rer  nos  chevaux ,  avec  un 
poney  de  plus  pour  accompagner  vous-même 
M.  Waverley,  et  porter  ses  bagagesjusqu'à. . . 
(il  lui  nomma  une  petite  ville  ),  oij  il  pourra 
trouver  un  cheval  et  un  guide  pour  le  con- 
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du  ire  à  Edimbourg'.  Prenez  le  costume  des 
Basses-Terres ,  et  tenez  votre  langue  en 
repos,  si  vous  ne  voulez  que  je  la  coupe. 
M.  Waverley  montera  le  Dermid.  —  Puis  , 
se  tournant  vers  Edouard  :  Vous  allez  faire 
vos  adieux  h  ma  sœur? 

—  Sans  contredit ,  c'est-à-dire ,  si  miss 
Mac-Ivor  veut  me  permettre  d'avoir  cet  hon- 
neur. 

—  Cathleen  !  allez  dire  à  ma  sœur  que 
M.  Waverley  désire  prendre  congé  d'elle 
avant  de  nous  quitter.  —  Mais  Rose  Brad- 
wardine,  il  faut  songer  à  sa  situation.  —  Je 
voudrais  qu'elle  fût  ici!  Pourquoi  n'y  vien- 
drait-elle pas?  Il  n'y  a  que  quatre  habits- 
rouges  à  Tully-Yeolan  ,  et  leurs  mousquets 
noi4S  seraient  très  utiles. .. 

Edouard  ne  fit  aucune  réponse  à  ces  ré- 
flexions sans  suite  :  son  oreille  les  entendit, 
il  est  vrai,  mais  son  esprit  n'était  occupé  que 
de  l'idée  qu'il  allait  voir  arriver  Flora.  La 
porte  s'ouvrit.  — Ce  n'était  que  Cathleen. 
Elle  était  chargée  des  excuses  de  sa  maîtresse 
et  de  ses  vœux  pour  la  santé  du  capitaine 
Waverley. 


CHAPITRE  XXIX. 


Aecneil  que  reçoit  Waverley  dans  les  Lo'vrlands  après   sa  visite  lux 
Highlands. 


Il  était  midi  quand  les  deux  amis  arrivè- 
rent au  bout  dn  défilé  de  Ballybrough  :  — 
Je  ne  dois  pas  aller  plus  loin,  dit  Fergus  , 
qui,  pendant  le  voyage,  avait  inutilement 
essayé  de  tirer Waverley  de  son  abattement; 
si  ma  sœur  revêche  a  quelque  part  à  votre 
accablement,  croyez,  sur  ma  parole,  qu'elle 
a  de  vous  la  plus  haute  opinion,  mais  qu'el- 
le est  tellement  absorbée  par  les  inquiétudes 
que  lui  donnent  les  grands  évènemens  qui 
se  préparent ,  qu'il  lui  est  impossible  de 
s'occuper  d'aucun  objet.  Confiez-moi  vos 
intérêts;  je  ne  les  trahirai  point,  pourvu 
que  vous  ne  repreniez  plus  cette  vile  cocarde. 

—  Vous  ne  devez  pas  le  craindre,  d'après 
la  manière  dont  on  me  l'a  ôtée.  Adieu  ,  cher 
Fergus;  ne  souffrez  pas  que  votre  sœur 
m'oublie. 

—  Adieu,Waverley;  vous  pourrez  bientôt 
entendre  parler  d'elle  sous  un  titre  plus  élevé. 
Retournez  chez  vous;  écrivez-nous,  et  faites- 
vous    des  amis  en  aussi  grand  nombre  et 
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aussi  proomptement  que  vous  le  pourrez. 
11  y  aura  avant  peu  sur  la  côte  de  Suffolk 
des  hôtes  qu'on  n'y  attend  guère ,  ou  les 
nouvelles  que  j'ai  reçues  de  France  m'ont 
trompé  '. 

Ainsi  se  séparent  les  deux  amis  :  Fergus 
relournadans  son  château,  tandisqu'Édouard 
accompagné  par  Galium  Beg,  métamorphosé 
de  la  tête  aux  pieds ,  en  domestique  des 
Basses-Terres,  s'avança  vers  la  petite  viJle 
de—. 

Edouard  voyagea^  agité  parles  sentimens 
pénibles,  quoique  sans  trop  d'amertume  , 
que  la  séparation  et  l'incertilude  font  naître 
dans  l'ame  d'un  jeune  amant.  Je  ne  sais  trop 
si  les  dames  connaissent  bien  tout  le  pouvoir 
de  l'absence,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  très 
prudent  de  le  leur  apprendre  ,  de  peur  qu'à 
l'exempledesMandanesetdes  Clélie's  d'au  Ire- 
fois  ,  elles  ne  se  livrent  au  caprice  d'envoyer 
leurs  amans  en  exil.  Il  est  vrai  que  l'éloi- 
gnement  produit  sur  les  idées  le  même  effet 
que  dans  la  perspective;  il  adoucit  les  objets, 
en  arrondit  lesformes,  elles  rend  doublement 

(i)  Les  jacolites  2élés,  pendant  les  mémorables  années  de  I74-' 
et  17461  entretenaient  l'ardeur  de  leurs  partisans  par  des  bmits  de 
descente  de  laFrance  en  faveur  du  chevalier  de  Saint-Georges. 
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gracieuses;  les  aspérités  du  caractère  sont 
moins  saillantes;  tous  les  traits  ordinaires 
échappent  aux  yeux,  et  ceux  qui  s'y  repré- 
sentent ,  sont  les  contours  frappans  qui  in- 
diquent la  sublimité,  la  grâce  ou  la  beauté. 
Il  est  pour  l'horizon  mental,  comme  pour 
l'horizon  naturel ,  des  ombres  qui  cachent 
les  points  les  moins  agréables  des  objets 
éloignés,  et  d'heureux  effets  de  lumière  qui 
ajoutent  à  l'éclat  de  tout  ce  qui  peut  gagner 
à  être  vu  au  grand  jour. 

Edouard  oublia  les  préjugés  inspirés  à 
Flora  Mac-Ivor  par  sa  magnanimité,  et  il 
lui  pardonna  presque  l'indilférence  dont 
elle  payait  son  aliection  ,  en  réfléchissant  à 
l'importante  et  décisive  entreprise  qui  sem- 
blait remplir  toute  son  ame.  Si  la  reconnais- 
sance pour  un  bienfaiteur  la  rendait  si  dé- 
vouée à  sa  cause,  que  n'éprouverait-elle  pas 
pour  l'heureux  mortel  qui  pourrait  éveiller 
en  elle  un  sentiment  de  tendresse?  Puis  ve- 
nait la  question  douteuse  :  —  (f  Pourrait-il 
être  un  jour  ce  mortel  fortuné?  »  —  Ques- 
tion à  laquelle  son  imagination  cherchait  à 
répondre  affirmativement,  en  lui  rappelant 
tout  ce  qu'elle  avait  dit  à  son  éloge,  et  en 
y  ajoutant  un  commentaire  beaucoup  plus: 
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Ûatteur  que  le  texte  ne  l'autorisait.  Tout 
ce  qui  était  lieu  commun,  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  monde  de  tous  les  jours  ,  s'effaçait 
et  disparaissait ,  dans  ces  rêves  d'une  ima- 
gination qui  ne  se  souvenait  avantageu- 
sement que  des  traits  de  grâce  et  de  digni- 
té qui  élevaient  Flora  au-dessus  de  la  gé- 
néralité de  son  sexe ,  et  qui  oubliait  tout 
ce  qu'elle  avait  de  commun  avec  le  reste  des 
femmes.  Edouard  ,  en  un  mot ,  était  en 
beau  chemin  de  métamorphoser  en  déesse 
une  jeune  personne  pleine  de  beauté,  de 
gTandeur  d'ame  et  de  talens,  et  il  continua 
à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne  jusqu'au 
moment  oi^i  ,  en  descendant  une  montagne 
escarpée,  il  vit  sous  ses  pieds  la  petite  ville 
de  — 

La  politesse  naturelle  de  Galium  Beg', 
—  et ,  soit  dit  en  passant,  il  y  a  peu  de  pays 
où  elle  soit  portée  à  un  aussi  haut  point  que 
dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  —  la  politesse 
naturelle  de  Galium  Beg ,  dis-je ,  ne  lui  avait 

(i)  L'ancien  Montagnard  avait  une  haute  idée  de  sa  noblesse  et 
était  très  jaloux  de  la  faire  respecter  "a  tous  ceux  ayec  qui  il  parlait  • 
sa  langue  abondait  en  phrases  de  courtoisie  et  de  complimens  ;  l'ha- 
bitude de  porter  des  armes  et  de  laire  société  avec  des  gens  qui  en 
portaient ,  rendait  une  politesse  circonspecte  particulièrement  dési- 
rable entre  les  Montagnards. 

II.  9 
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pas  permis  d'interrompre  notre  héros  dans 
sa  rêverie.  Mais  remarquant  que  la  vue  du 
village  en  avait  rompu  le  cours  ,  il  s'appro- 
cha de  lui ,  et  lui  dit  qu'il  espérait  que  ,  lors- 
qu'ils seraient  à  l'auberge,  Son  Honneur  ne 
parlerait  pas  de  Vich  lan  Vohr,  car  les  ha- 
bitans,  ajouta-t-il,  sont  des  Whigs  enragés,- 
que  le  diable  les  emporte  ! 

Waverley  promit  au  page  prudent  d'être 
circonspect;  et  comme  il  entendit  en  ce  mo- 
ment, je  ne  dirai  pas  le  son  d'une  cloche, 
mais  une  sorte  de  tintement  qui  paraissait 
provenir  du  choc  d'un  marteau  contre  les 
parois  d'un  vieux  chaudron  verdâtre  ren- 
versé, qu'on  avait  suspendu  dans  une  loge 
ouverte,  de  la  forme  d'une  cage  de  perro- 
quet, et  destinée  h  orner  l'extrémité  orien- 
tale d'un  édifice  assez  semblable  à  unevieille 
grange,  il  demanda  à  Galium  Beg  si  c'était 
unjour  de  dimanche. 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire  précisément , 
répondit  Galium  Beg;  il  est  rarement  di- 
manche de  l'autre  côté  du  défilé  de  Bally- 
Brough... 

Cependant,  en  entrant  dans  la  ville,  et 
tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  l'auberge  qui 
avait  la  meilleure  api^arence,   ils  virent  un 
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grand  nombre  de  vieilles  femmes  en  jupons 
de  tartane,  et  en  mantes  rouges,  sortir  du 
bâtiment  semblable  à  une  grange,  et  qui, 
tout  en  marchant,  discutaient  le  mérite  com- 
paratif de  ce  saint  jeune  homme  Jabesh 
Rentowell  et  de  ce  vase  d'élection  Maître 
Goukthrapple.  A  cette  vue,  Galium  crut 
pouvoir  dire  au  maître  qu'il  servait  pour  le 
moment  :  «  que  c'était  ou  le  grand  diman- 
che lui-même  ou  le  petit  dimanche  du  gou- 
vernement, qu'ils  appelaient  \e  jeûne'.  » 

Ils  descendirent  à  l'enseigne  du  Chande- 
lier cT or  à  sept  branches ,  enseigne  qui  était 
ornée  d'une  devise  en  hébreu,  pour  le  plus 
grand  plaisir  du  public.    Mon  hôte,  grand 
et  maigre,   vraie  figure   de    puritain  ,  s'a- 
vança vers  eux,  avec  l'air  de  délibérer  en 
lui-même  s'il  devait  donner  asjle  à  des  per- 
sonnes qui  voyageaient  un  pareil  jour.  Ce- 
pendant, réfléchissant  probablement  qu'il 
avait  en  son  pouvoir  le  moyen  de  leur  faire 
payer  l'amende  pour  cette  faute,  châtiment 
qu'ils  pourraient  éviter  en  passant  chez  Gré- 
gor   Duncanson,    à   l'enseigne  du  Monta- 
gnard ei  de  la  pinte  d' Hawick,  M.  Ebe- 

(i)  Les  presbytériens  obserrent  le  sabbat     qu'ils  appellent  le  di- 
manche ,  avec  une  sé-vérité  judaïque. 
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nezer    Cruicksbanks    daigna   les  admettre 
dans  son  logis. 

Waverley  dit  à  ce  saint  personnage  qu'il 
avait  besoin  d'un  guide  et  d'un  cheval  de 
somme  pour  porter  ses  bagages  à  Edim- 
bourg. 

—  Et  d'oii  venez-vous ,  demanda  mon 
hôte  du  Chandelier? 

—  Je  viens  de  vous  dire  où  je  désire  aller  y 
et  je  ne  crois  pas  que  le  conducteur  ou  son 
cheval  ait  besoin  de  plus  amples  explica- 
tions. 

—  Hum  !  hum  !  dit  eu  grognant  l'hôte 
du  Chandelier  un  peu  déconcerté  de  cette 
rebuffade...,  c'est  aujourd'hui  jour  de  jeûne 
général,  monsieur,  et  je  ne  puis  m'occuper 
d'aucune  affaire  mondaine  dans  un  pareil 
jour,  quand  chacun  doit  s'humilier,  quand 
les  pécheurs  doivent  faire  pénitence,  comme 

e  disait  tout  à  l'heure  le  digne  M.  Gouk- 
thrapple,  et  en  outre,  comme  l'a  fort  bien 
fait  observer  le  précieux  M.  Jabesli  Rento- 
wel,  quand  le  pays  est  en  deuil  pour  les 
covenans,  brûlés,  rompus,  et  anéantis. 

— Mon  bon  ami,  puisque  vous  ne  pouvez 
me  procurer  un  cheval  et  un  guide,  mon 
domestique  va  tâcher  d'en  trouver  ailleurs. 
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— Oui-da!  votre  domestique?...  Et  pour- 
quoi ue  va-t-il  pas  lui-même  avec  vous? 

Waverley  n'avait  en  lui  que  fort  peu  de 
la  vivacité  d'un  capitaine  de  dragons;  je 
veux  parler  de  cette  vivacité  à  laquelle  j'ai 
été  quelquefois  très  redevable ,  lorsque , 
voyageant  dans  la  malle-poste,  ou  dans  la 
diligence,  j'ai  rencontré  quelque  militaire 
qui  a  pris  obligeamment  sur  lui  le  soin  de 
discipliner  les  garçons  d'auberge ,  et  de  faire 
le  compte  de  l'écot.  Cependant  notre  héros 
avait  acquis  une  teinture  de  ce  talent  utile 
pendant  son  service  militaire,  et  la  grossiè- 
reté de  l'aubergiste  commença  à  l'échauffer. 

—  Holà,  monsieur,  lui  dit-il;  je  suis 
venu  chez  vous  pour  me  reposer,  et  non  pour 
répondre  à  des  questions  impertinentes.  Di- 
tes-moi si  vous  pouvez  ou  si  vous  ne  pouvez 
pas. 

M.  Ebenezer  Cruickshanks  sortit  en  mar- 
mottant quelques  mots  entre  ses  dents,  mais 
Edouard  ne  put  comprendre  si  ces  mots 
étaient  négatifs  ou  affirmatifs.  L'hôtesse, 
femme  très  civile,  très  douce,  très  active, 
vint  lui  demander  ses  ordres  pour  le  dîner; 
mais  sans  vouloir  répondre  relativement  au 
guide  et  au  cheval,  car  il  paraît  que  la  loi 
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saliqiie  était  en  vigour  dans  les  écuries  de 
l'auberge  du  Chandelier  d'or. 

En  s'approchant  d'une  fenêtre  qui  donnait 
sur  une  petite  cour  sombre  dans  laquelle 
Caiîum  Beg  était  occupé  à  étriller  les  che- 
vaux, Waverley  entendit  le  dialogue  suivant 
entre  le  rusé  page  de  Vieil  lan  Vohr  et  le 
maître  de  l'auberge. 

—  Elî  bien ,  jeune  homme ,  lui  dit  ce  der- 
nier, vous  venez  du  nord? 

—  Vous  pouvez  bien  le  dire  ! 

—  Et  il  peut  se  faire  que  vous  ayez  fait 
une  longue  route  aujourd'hui? 

—  Assez  longue  pour  boire  une  goutte 
avec  plaisir. 

—  Vous  allez  l'avoir. ..  Ma  femme,  ap- 
portez la  demi-pinte. 

Ici  quelques  complimens  convenables  à 
l'occasion  furent  échangés  ;  et  mon  hôte  du 
Chandelier  d'or  croyant  avoir  ouvert  le 
cœur  du  jeune  homme  par  cette  oblation 
propitiatoire  et  hospitalière,  reprit  son  in- 
terrogatoire. 

—  Vous  ne  trouverez  pas  de  meilleur 
Avhisky  que  celui-ci  de  l'autre  côté  du  dé- 
filé! 

— Je  ne  suis  pas  du  côté  dont  vous  parlez. 


WAVERLEY.  283 

—  Votre  accent  prouve  que  vous  êtes 
Montagnard. 

—  Je  ne  suis  que  du  côté  d'Aberdeen. 

—  Et  votre  maître  est-il  venu  avec  vous 
d'Aberdeen  ? 

—  Oui  :  —  C'est-à-dire  il  en  venait  quand 
j'en  venais  nioi-niéme,  répondit  avec  sang- 
froid  i  impénétrable  Galium  Beg-. 

—  Et  quelle  espèce  d'homme  est-ce? 

—  Je  crois  qu'il  est  officier  au  service  du 
roi  Georges  ;  du  moins  il  est  en  route  pour 
'e  midi;  il  a  de  l'argent  à  foison  ,  et  il  ne 
marchande  ni  avec  un  pauvre  homme  ni 
pour  payer  un  écot. 

—  Il  demande  un  cheval  et  un  guide  pour 
aller  à  Edimbourg  ? 

—  Oui  ;  et  il  faut  les  lui  trouver  sur-le- 
champ. 

—  Hem  !  cela  lui  coûtera  cher. 

—  Il  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  d'un 
bodle'. 

—  Très  bien,  Duncan  ! — Ne  m'avez-vous 
pas  dit  que  vous  vous  appelez  Duncan  _,  ou 
Donald  ? 

— Non,  non.  Jamie,  Jamie  Steenson;  je 
vous  l'ai  déjà  dit. 

Cette  riposte  inattendue  déconcerta   M. 

(i)  Petite  monnaie  d'Ecosse. 
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Cruickshanks,  qui,  suns  être  très  content  de 
la  réserve  du  m  nitre  ,  ni  de  l'extrême  facilité 
du  valet  à  lui  rc pondre ,  se  promit  de  mettre 
sur  l'écot  et  sur  le  louage  du  cheval  une  taxe 
qui  l'indemniserait  de  n'avoir  pu  satisfaire 
sa  curiosité.  La  circonstance  que  c'était  un 
jour  de  jeûne  ne  fut  pas  oubliée  dans  son 
compte,  qui  pourtant  ,  au  total,  ne  monta 
guère  à  i>ius  du  double  de  ce  qu'il  aurait  dû 
demander  en  conscience. 

Galium  Beg  se  hâta  d'aller  faire  part  à 
Waverleydu  marché  qu'il  venait  de  conclure. 
—Ce  vieux  diable,  ajouta-t-il,  veut  accom- 
pagner lui-même  le  Duinhewassel. 

—  Ce  qui  ne  sera  ni  très  agréable  ni  très 
sûr,  Galium,  car  notre  hôte  m'a  paru  très 
curieux;  mais  un  voyageur  doit  savoir  sup- 
porter ces  petits  désagrémens.  Cependant, 
mon  garçon,  voici  une  bagatelle  pour  boire 
à  la  santé  de  Vich  lau  \  ohr. 

L'œil  d'aigle  de  Galium  Beg  étincela  de 
plaisir  en  voyant  une  guinéc  d'or  qui  ac- 
compagna ces  derniers  mots.  Il  se  hàla  de 
déposer  ce  trésor  dans  son  gousset,  non 
sans  maudire  les  embarras  d'une  poche  de 
culottes  saxonnes ,  ou  d'un  spleuchan , 
comme  il  l'nppelait  ;  puis  comme  s'il  eût 
réfléchi  que  ce  don  demandait  quelque  ser- 
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vice  en  retour,  il  se  rapprocha  d'Edouard 
et  lui  dit  à  demi-voix  avec  une  expression 
de  physionomie  toute  particulière  : 

—  Si  Son  Honneur  regardait  comme  tant 
soit  peu  dangereux  ce  vieux  diable  de  whig , 
il  me  serait  bien  aisé  de  le  mettre  à  la  rai- 
son, et  du  diable  si  personne  en  saurait 
rien  ! 

—  Et  comment,  et  de  quelle  manière? 
demanda  Edouard. 

—  J'irais  l'attendre  h  quelque  distance  de 
la  ville,  et  je  le  chatouillerais  avec  mon 
skene-occle . 

—  Skene-occle  !  qu'est-ce  que  cela  ! 
Callnm  détourna  son  habit,  leva  le  bras 

gauche,  et  montra  d'un  air  expressif  la  poi- 
gnée d'un  petit  dlrk,  soigneusement  caché 
dans  la  doublure. 

Waverley  crut  l'avoir  mal  compris;  il  le 
regarda  en  face  ,  et  trouva  dans  les  traits  de 
son<|iisage,  très  beaux ,  quoique  brunis 
par  le  soleil,  précisément  le  même  degré 
de  malice  qu'aurait  eu  un  Anglais  du  même 
âge,  en  développant  un  plan  pour  dérober 
les  fruits  d'un  verger. 

—  Grand  Dieu  !  Galium ,  peuseriez-vous 
à  lui  ôler  la  vie  ? 

—  Oui,  certes,  répondit  le  jeune  spadas- 
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sin;  et  je  crois  qu'il  a  vécu  assez  loug-temps, 
puisqu'il  est  capable  de  trahir  d'honnêtes 
gens  qui  viennent  dépenser  leur  argent  dans 
son  auberge. 

Waverley  vit  qu'il  ne  gagnerait  rien  en 
raisonnant  avec  lui;  il  se  borna  donc  à  en- 
joindre à  Galium  de  renoncer  à  ses  projets 
contre  la  personne  de  M.  Ebenezer  Cruick- 
shanks.  Le  pnge  parut  acquiescer  à  cette 
injonction  avec  une  grande  indifférence. 

—  Le  Duinhewassel  peut  faire  ce  qui  lui 
plaira  :  le  vieux  coquin  n'a  jamais  fait  de 
mal  à  Galium,  mais  voici  quelques  lignes  que 
le  Tighearna  m'a  chargé  de  remettre  à  Vo- 
tre Honneur  avant  de  m'en  retourner. 

La  lett*re  du  chef  renfermait  les  vers  de 
Flora  sur  la  mort  du  capitaine  Wogan,  dont 
le  caractère  entreprenant  est  si  bien  tracé 
par  Clarendon;  il  avait  d'abord  été  au  ser- 
vice du  parlement,  mais  il  avait  abjuré  ce 
parti  lors  de  l'exécution  de  Gharle^lJP'.  Il 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  le  comte  de 
Glencairn  et  le  général  Middlelon  avaient 
arboré  l'étendart  royal  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  ■,  qu'il  prit  congé  de  Charles  II, 

(t)  Le  général  MiJdleton  fut  un  des  adversaires  les  plug  aniens 
Je  la  révolution. 


WAVERLEY.  287 

qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  passa  en  An- 
gleterre ,  leva  un  corps  de  Cavaliers  dans 
les  environs  de  Londres  ,  traversa  le  ro- 
yaume, qui  avait  été  si  long-temps  sous  la 
domination  de  l'usurpateur,  par  des  mar- 
ches où  il  déploya  tant  de  dextérité,  de  ta- 
lens  et  de  courage,  qu'il  parvint,  avec  sa 
poignée  de  Cavaliers,  à  se  réunir  au  corps 
de  Montagnards  qui  avaient  alors  pris  les  ar- 
mes. Après  plusieurs  mois  d'une  guerre  dont 
les  évènemens furent  variés ,  et  dans  laquelle 
il  se  fit  la  plus  haute  réputation  de  valeur 
et  d'habileté ,  Wogan  eut  le  malheur  d'être 
blessé  dangereusement^  et  comme  il  n'avait 
h  sa  portée  aucun  chirurgien  qui  pût  lui 
donner  des  secours,  il  termina  sa  courte 
mais  glorieuse  carrière. 

Le  politique  Mac-Ivor  avait  évidemment 
plus  d'un  motif  pour  désirer  mettre  l'exem- 
ple de  ce  jeune  héros  sous  les  yeux  de  Wa- 
verley,  dont  le  caractère  romanesque  avait 
des  rapports  si  particuliers  avec  celui  de 
AVogan;  mais  sa  lettre  était  consacrée  surtout 
à  lui  rappeler  quelques  commissions  que  Wa- 
verley  avait  promis  de  faire  pour  lui  en  An- 
gleterre, et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  cette 
épître  qu'Edouard  troma  ces  mots  : 
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—  c(  J'en  veux  à  Flora  de  nous  avoir  re- 
«  fusé  hier  sa  compagnie;  et  puisque  je  vous 
«  donne  la  peine  de  lire  ces  lignes,  pour 
«  vous  rappeler  votre  promesse  de  m'en- 
<(  voyer  de  Londres  des  ustensiles  de  pêche 
u  et  une  arbalète  ',  j'y  joindrai  les  vers  de 
«  ma  sœur  sur  le  tombeau  de  Wogan.  Elle 
u  en  sera  contrariée,  je  le  sais  ;  car,  h  vous 
«  dire  la  vérité ,  je  la  crois  plus  éprise  de  la 
((  mémoire  de  ce  héros  mort ,  qu'elle  ne  le 
((  sera  jamais  d'homme  vivant,  à  moins 
«  qu'il  ne  suive  le  même  chemin;  mais  les 
«  gentishommes  anglais  de  nos  jours  gar- 
«  dent  leurs  chênes  pour  abriter  les  daims 
«  de  leurs  parcs,  ou  pour  répprer  les  pertes 
((  d'une  soirée  à  l'hôtel  de  Wîiite  *;  ils  n'ont 
«  jamais  pensé  à  les  invoquer  pour  en  cou- 
«  ronner leurs  fronts  ou  ombragerleurstom- 
«  bes.  Permettez-moi  d'espérer  une  bril- 
((  lante  exception  dans  un  ami  chéri,  à  qui 
f(  je  donnerais  volontiers  un  titre  plus  cher 
"  à  mon  cœur  !  » 

Les  vers  étaient  adressés  : 

A    UN    CHÊNE 

Dans  le  cimetière  de  —  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ,    et 

(1)  DoDt   il   était  sans  doute  (jnestion  dans  les  paragraphes  pré- 
cédens. 

(2)  Saint-James  Street  ,'yii  le  jeu  ruine  encore  plus  d"ua  lord. 
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qu'on  croit  marquer  le  tombeau  du  capitaine  ff^ogan  , 
tué  en  1649. 

De  l'antique  coastance  emblème  respecté  , 

Protège  de  ton  vert  feuillage 
Ce  tombeau  dans  lequel  gît  la  fidélité 
Et  qui  trop  tôt  fut  le  prix  du  courage. 

Et  toi,  preux  chevalier,  mort  en  servant  ton  roi. 

Ne  regrette  pas  la  couronne 
Qu'en  des  climats  plus  doux  on  tresserait  pour  toi , 
Avec  les  fleurs  que  le  printemps  leur  donne. 

k  peine  le  soleil,  embrasant  l'horizon  , 

Darde  ses  feux  sur  les  prairies  : 

Ces  filles  du  matin  ,  ornement  du  vallon. 

Penchent  déjà  leurs  corolles  flétries. 

Un  emblème  si  frêle  est-il  digne  du  preux 

Qui  défia  le  sort  contraire? 
Plus  les  périls  croissaient,  plus  son  bras  généreux 
Couvrait  d'éclat  sa  trop  courte  carrière. 

Les  enfans  d'Albion,  lassés  par  le  destin  , 

S'étaient  réunis  aux  rebelles; 
Mais  tu  trouvas  alors  aux  montagnes  d'Albyn  * 
De  fiers  guerriers  jusqu'à  la  mort  fidèles. 

Un  parent  ne  vint  pas  conduire  ton  cercueil. 

Du  fils  vaillant  de  l'Angleterre 
Les  descendans  du  Gael  seuls  portèrent  le  deuil , 
Et  leur  pibroch  fut  ton  chant  funéraire. 

Quel  mortel  cependant  n'envierait  ton  trépa»  ! 
Qui  ne  voudrait  contre  ta  gloire 


(1)    L'É«DSHC. 
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Eclianger  de  longs  jours  passés  loin  des  combatâ  ! 
Wogan  doit  vivre  autant  que  notre  histoire. 

Nous  l'avons  consacre  l'arbre  dont  les  rameaux 

Bravent  et  l'hiver  et  l'orage. 
Borne  en  ceignait  jadis  le  front  de  ses  héros; 
A  ton  cercueil  Albyn  en  fait  hommage. 


Quel  que  fût  le  mérite  réel  des  vers  de 
Flora  ,  l'enthousiasme  qui  les  avait  inspirés 
était  fait  pour  produire  une  vive  impression 
sur  un  amant  ;  ils  furent  lus,  relus,  déposés 
dans  le  sein  d'Edouard ,  puis  ils  en  furent 
retirés  pour  èlre  encore  relus,  ligne  par  li- 
gne, et  déclamés  à  voix  basse,  avec  de  fré- 
quentes pauses,  pour  en  mieux  sentir  tout 
le  charme.  Ainsi  l'épicurien  savoure  lente- 
ment et  goutte  h  goutte  un  breuvage  déli- 
cieux. L'arrivée  de  mistress  Cruickshanks. 
avec  les  prosaïques  élémens  du  dîner,  n'in- 
terrompit qu'a  peine  cette  pantominc  d'en- 
thousiasme amoureux. 

Enfin  la  grande  taille  gauche,  et  le  vi- 
sage peu  gracieux  d'Ebenezer,  se  présen- 
tèrent devant  ^Vaverlcy.  Quoique  la  saison 
n'exigeât  pas  ces  précautions,  il  avait  mis 
une  grande  redmgote  par-dessus  ses  autres 
vètemens,  auxquels  elle  était  attachée  par 
une  ceinture.    Elle   était   surmontée  d  un 
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vaste  capuchon  de  même  étoffe,  appelé  un 
trot  cozij  qui  couvrait  compîètement  au  be- 
soin le  chapeau  et  la  tète,  et  se  boutonnait 
sous  le  menton.  Sa  main  était  armée  d'un 
gros  fouet  de  jockey  garni  en  cuivre,  et  ses 
jambes  en  fuseau  occupaient  des  guêtres 
grises  fermées  sur  le  côté  par  des  agraffes 
rouiliées. 

Ainsi  accoutré,  il  s'avança  au  milieu  de 
de  l'appartement,  et  expliqua  laconiquement 
le  motif  de  son  arrivée  :  —  Vos  chevaux 
sont  prêts. 

—  C'est  donc  vous  qui  venez  avec  moi, 
notre  hôte? 

—  Oui,  jusqu'à  Perth  :  là  vous  pourrez 
trouver  un  guide  pour  Edimbourg,  si  vous 
en  avez  besoin. 

En  divSant  ces  mots ,  il  plaça  sous  les  yeux 
de  Waverley  la  carte  de  la  dépense,  qu'il 
tenait  d'une  main,  et  sans  autre  invitation 
quela  sienne,  il  remplit  un  verre  de  vin  qu'il 
but  dévotement  à  leur  heureux  voyage. 
Waverley  fut  surpris  de  l'impudence  de  cet 
homme  ;  mais  comme  il  ne  devait  pas  rester 
long-temps  avec  lui  et  qu'il  avait  besoin  d'un 
guide ,  il  ne  fit  aucune  observation ,  paya  son 
écot ,  et  annonça  l'iatention  de  partir  sur-le- 
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champ.  Il  monta  Dermid,  et  sortit  de  la 
cour  de  l'auberge  du  Chandelier d' or ^  suivi 
de  la  figure  puritaine  que  nous  avons  dé- 
crite. A  l'aide  d'un  louping-on-stane  —  es- 
pèce de  butte  en  pierre,  construite  pour  la 
commodité  des  voyageurs ,  en  face  de  la  mai- 
son, —  Ebenezer,  non  sans  peine,  et  après 
quelque  temps,  se  hissa  sur  le  long  dos  d'un 
fantôme  de  cheval  efflanqué,  n'ayant  que  la 
peau  sur  les  os,  et  qui  portait  aussi  le  porte- 
manteau de  Waverlcy.  Notre  héros,  quoi- 
que n'étant  pas  de  très  bonne  humeur,  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  îa  tournure  de 
son  nouvel  écuyer,  en  se  représentant  la 
surprise  que  ce  personnage  et  son  équipage 
auraient  produite  au  château  de  Waverley- 
Honour. 

L'envie  de  rire  d'Edouard  n'échappa  point 
ù  notre  hôte  du  Chandelier  :  il  comprit 
quelle  en  était  la  cause,  ce  qui  ajouta  une 
double  dose  d'acidité  dans  le  levain  de  sa 
physionomie  pharisaïque,  et  il  se  promit  in- 
térieurement que,  de  manière  ou  d'autre, 
le  jeune  Anglais  paierait  cher  le  mépris  qu'il 
semblait  avoir  pour  sa  personne. 

Galium,  qui  se  trouvait  aussi  près  de  la 
porte,  riait,  sans  se  gêner,  de  îa  ridicule 
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figure  de  M.  Cruickshanks.  Quand  Waver- 
ley  passa  près  de  lui,  il  lui  ôta  son  chapeau 
avec  respect,  et  s'approchant  de  l'étrier,  il 
lui  dit  :  —  Prenez  garde  que  ce  vieux  co- 
quin de  Whig  ne  vous  joue  quelque  mau- 
vais tour! 

Waverley  le  remercia  de  nouveau,  lui  (lit 
adieu,  et  partit  bon  train;  car  il  n'était  pas 
fâché  de  mettre  ses  oreilles  à  l'abri  des  cris 
que  poussaient  les  enfans,  en  voyant  le  vieil 
Ebenezer  se  lever  et  se  baisser  alternative- 
mentsursesétriers,  pour  éviter  les  secousses 
du  trot  dur  de  son  coursier,  dans  une  rue  qui 
n'était  qu'à  demi  pavée.  Il  eut  bientôt  laissé 
la  petite  ville  de  —  à  plusieurs  milles  der- 
rière lui. 


CHAPITRE   XXX. 

Que  la  perte  d'un  fer  a  cheval  pent  être  quelquefois  un  inconvénient 
sérieux  * . 

Les  manières  et  l'air  de  Waverley  ,   mais 
surtout  le  contenu  brillant  de  sa  bourse  ,  et 

(i)  Allusion  a  un  dicton  populaire  qui  compare  une  perte  peu  se" 
rieuse  a  la  perte  d'un  fer  a  cheval. 

9* 
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le  peu  de  cas  qu'il  paraissait  eu  faire,  impo- 
sèrent uu  peu  à  son  compagnon  ,  et  ne  lui 
permirent  pas  de  chercher  h  lier  conversa- 
lion.  D'ailleurs,  celui-ci  était  lui-même  agité 
par  ses  réflexions  sur  diverses  conjectures 
qui  lui  suggéraient  des  plans  qui  devaient 
servir  à  son  intérêt  personnel.  Les  deux 
voyageurs  continuèrent  donc  leur  route  en 
silence;  mais  enfin  le  guide  le  rompit  pour 
annoncer  que  son  bidet  était  déferré  d'un 
pied  de  devant  et  que  sans  doute  Son  Hon- 
neur conviendrait  que  c'était  a  lui  de  le 
remplacer  par  un  autre. 

Celait  ce  que  les  légistes  anglais  appellent 
a  fishing  question  {\ine(\uesi\onae  pêche'  ), 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  Waverley 
était  disposé  à  se  soumeltre  à  de  petites 
exactions.  —  Mais  Waverley  se  méprit  sur 
le  sens  de  cette  observation. 

—  A  moi  de  remplacer  le  fer  de  votre 
cheval,  drôle!  s'écria-t-il. 

—  Certainement;  quoique  nous  n'ayons 
pas  mis  celte  clause  précise  dans  notre  mar- 
ché, on  ne  peut  supposer  que  je  doive  payer 
les  aceidens  qui  peuvent  arriver  au  pauvre 

0)  I^ou«  dison»  en  français  dans  re  sens  :  sonder  le  terrain ,  etc. 
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bidet  pendant  qu'il  est  au  service  de  VoIfc 
Honneur.  Cependant  si  Voire  Honneur... 

—  Ah  !  vous  voulez  dire  que  je  dois  payer 
le  maréchal,  mais  où  pourrons-nous  en 
trouver  un? 

Charmé  de  voir  que  le  maître  qu'il  servait 
tpour  le  moment  ne  ferait  aucune  objection, 
M.  Cruickshanks  l'assura queCairnvreckan, 
village  oil  ils  allaient  entrer,  était  assez  heu- 
reux pour  avoir  un  excellent  forgeron ,  — 
mais  ,  comme  c'était  en  même  temps  un 
professeur,  il  ne  frapperait  sur  la  tête  d'un 
clou  pour  personne  au  monde  ,  un  jour  de 
sabbat  ou  de  jeûne  d'Eglise,  à  moins  que  ce 
ne  fût  un  cas  d'absolue  nécessité  ;  et  alors  il 
faisait  toujours  payer  six  pence  par  fer.  — 
Le  partie  de  ces  observations  que  M.  Ebe- 
nezer  regardait  comme  la  plus  importante 
fit  peu  d'impression  sur  l'esprit  d'Edouard, 
qui  se  demandait  seulement  avec  surprise  à 
quel  collège  pouvait  appartenir  ce  professeur 
vétérinaire;  car  il  ne  savait  pas  qu'on  em- 
ployait ce  mot  pour  tout  homme  qui  pré- 
tendait à  une  sainteté  extraordinaire  de  foi 
et  de  mœurs. 

En  entrant  dans  le  village  de  Cairnvreckan 
ils  distinguèrent  aisément  la  maison  du  ma- 
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réchal.  Comme  c'était  en  même  temps  une 
auberge,  elle  avait  deux  étages,  et  son  toit 
en  ardoises  dominait  fièrement  sur  les  taudis 
couverts  de  chaume  qui  l'entouraient.  La 
forge,  qui  y  touchait,  n'annonçait  nulle- 
ment le  silence  et  1^  repos  du  sabbat,  qu'E- 
benezer  avait  annoncés  ,  d'après  la  sainteté 
de  son  ami.  Au  contraire,  l'enclume  reten- 
tissait sous  les  coups  redoublés  des  mar- 
teaux, le  soufflet  gémissait,  et  tous  les  in- 
slrumens  de  Vulcain  étaient  en  pleine  acti- 
vité. Les  travaux  n'étaient  pas  d'une  nature 
champêtre  et  pacifique.  Le  maître  forgeron, 
appelé  John  Muchlewrath,  comme  l'apprc- 
naitson  enseigne,  était  fort  a fFj:iré,  avecdeux 
ouvriers,  à  réparer,  arranger  et  fourbir  de 
vieilles  armes,  sabres,  mousquets,  pistolets, 
épars  çà  et  là  autour  de  l'atelier,  dans  une 
confusion  militaire.  Sous  le  hangar  ouvert 
qui  contenait  la  forge  était  une  foule  de  gens 
qui  allaient  et  venaient,  comme  pour  rece- 
voir ou  donner  d'importantes  nouvelles;  il 
suffisait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  tous  ces 
villageois  .  qui  traversaient  la  rue  à  la  hâte 
ou  restaient  réunis  en  groupes,  les  bras  et 
les  yeux  levés  au  ciel ,  pour  deviner  que 
quelque  nouvelle  extraordinaire  agitait  l'es- 
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prit  public  dans  la  muuicipalilé  de   Caini- 
vreckan. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  dit 
mon  hôte  du  Chandelier  en  poussant  tout- 
à-coup  au  milieu  de  la  foule  son  bidet  ef- 
flanqué^ etavançantsa  figureàjoues  creuses; 
—  ily  a  du  nouveau,  et  s'il  pîait  à  mon  créa- 
teur, je  saurai  bientôt  ce  que  c'est. 

Waverley,  avec  une  curiosité  mieux  con- 
tenue que  celle  de  son  guide,  mit  pied  à  terre, 
et  donna  son  cheval  à  garder  à  un  jeune 
garçon  qui  était  à  deux  pas  sans  rien  faire. 
C'était  peut-être  par  suite  de  Ja  timidité  de 
son  caractère  dans  sa  première  jeunesse, 
qu'il  n'aimait  pas  à  faire  une  question  même 
iadifférente  à  un  étranger,  sans  avoir  préa- 
lablement examiné  son  maintien  et  sa  phy- 
sionomie. Pendant  qu'il  cherchait  autour  de 
lui  quelqu'un  qui  lui  inspirât  assez  de  con- 
fiance pour  entrer  en  conversation,  ce  qu'il 
entendit  autour  de  lui,  lui  évita  la  peine  de 
faire  des  questions.  Les  noms  de  Lochiel,  de 
Clanronald,  de  Glengary  et  de  plusieurs  au- 
tres chefs  montagnards  distingués,  parmi 
lesquels  celui  de  Vich  lan  Yohr  fut  plus 
d'une  fois  prononcé,  semblaient  aussi  fami- 
liers à  la  bouche  des  interlocuteurs,  que  les 
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mots  les  plus  ordinaires;  d'après  l'alarme 
généralement  exprimée,  il  comprit  aisément 
que  ces  chefs  avaient  déjà  fait  une  incursion 
dans  les  Basses-Terres,  à  la  têle  de  leurs  clans 
armés,  ou  qu'on  craignait  de  les  y  voir  arri- 
ver incessamment. 

Avant  que  ^\  averley  eût  eu  le  temps  de 
demander  quelques  détails,  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans,  robuste,  a3'ant  de  gros 
os  et  les  traits  durs,  habillée  comme  si  on  lui 
avait  jeté  ses  vètemens  sur  le  corps  avec  une 
fourche,  et  les  joues  écarlates  partout  où 
elles  n'étaient  pas  noircies  par  la  suie  et  la 
fumée,  se  lit  jour  h  travers  la  foule,  enbran- 
dissanten  l'air  unenfant  d'environ  deuxans, 
qu'elle  faisait  sauter  dans  ses  bras,  sans 
égard  à  ses  cris  de  terreur  ,  et  elle  chantait 
en  même  temps  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons : 

Chariot  est  mon  mignon,  mon  mignon,  mon  mignon, 
Chariot  est  mon  mignon  , 
Le  jeune  chevalier  '. 

—  Entendez-vous  ce  qui  va  vous  arriver, 
sots  pleureurs  de  Whigs?  entendez-vous  qui 

(i)  Ce  refrain  jacotitc  est  traduit  littéralement.  Charlie  répond 
«notre  Chariot. 
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est-ce  qui  vient  vous  apprendre  à  vous  van- 
ter? 

Vous  savez  peu  qui  vous  arrive  , 
Vous  savez  peu  qui  -vous  arrive, 
Tous  les  fiers  Macraws  vont  venir, 

LeVulcainde  Calrnvreckan,  qui  reconnut 
sa  Vénus  dans  cette  bacchante  triomphante, 
la  regardait  avec  un  airsinistreetnienaçantj 
lorsque  les  sénateurs  du  village  se  hâtèrent 
d'intervenir  :  —  Paix  donc,  bonne  femme  ! 
est-ce  dans  un  temps  et  dansunjourcorame 
celui-ci  que  vous  devez  chanter  vos  folles 
chansons  ?  —  Un  temps  où  le  vin  de  la  co- 
lère est  versé  sans  mélange  dans  la  coupe  de 
l'indignation,  et  un  jour  où  le  pays  doit  por- 
ter témoignage  contre  le  papisme,  le  préla- 
tisme',  lequakérisme%  l'indépendantisme', 
la  suprématie'',  l'érastianisme^,  l'antinomia- 

(i)  Dans  leur  intoléraiice  ,  les  presbytériens  d'Ecosse  croyaient 
fjii'il  n'y  avait  de  salut  que  dans  leur  Eglise.  Le  papisme  était,  selon 
eus  une  idolâtrie  ,  mais  ils  n'avalent  pas  une  moins  sainte  colère 
contre  le  prélatisme,  ou  les  fauteurs  des  évcques  de  l'anglicanisme  ' 
et  contre  les  autres  hérésies  que  proscrivent  ici  en  masse  les  bons 
municipaux  de  Calrnvreckan. 

(2)  La  secte  des  i^KflAew,  oudesamis,  est  aujourd'liui  fort  connue. 

(3)  Ij'inclépendantisme.  Secte  des  indépendans,  qui  date  de  Crom- 
well. 

(4)  La  suprc'maiie  ,  c'est-a-dire  l'acte  par  lequel  le  roi  d'Angle  • 
ten-e  avait  proclamé  sa  souveraineté  sur  l'Eglise  d'Ecosse. 

(5)  Uérastianisme.  La  secte  des  érastiens  s'éleva  en  Angleterre 
pendant  les  guerres  civiles  m  1647  ;  on  l'appelait  ainsi  du  nom  de 
son  cbef  Erastus, 
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nisme',   et  toutes  les   erreurs  de  l'Eglise  ?  .  ^ 

—  Et  c'est  là  toute  votre  -whiouerie!  s'é- 
cria  de  nouveau  la  virago;  c'est  là  toute 
votre  whiguerie  ejt^rotre  presbytérianisme  ! 
sots  rustres  aux  oreilles  coupées»;  quoi 
donc  !  pensez-vous  que  les  braves  en  kilt  se 
soucieront  beaucoup  de  vos  synodes,  de  vos 
presbytères,  de  vos  buttock-mails^f  de  vos 
chaises  de  pénitence''?  vengeance  de  ces 
noires  inventions!  Plus  d'une  femme  qu'on 
y  a  placée,  était  plus  honnête  que  telle  qui 
dort  à  côté  de  n'importe  quel  whig  du  pays; 
moi-même... 

Ici  John  Mucklewrath  ,  qui  craignait 
qu'elle  n'entrât  dans  des  détails  d'expé- 
rience personnels,  se  hâta  d'interposer  l'au- 
torité maritale  :  —  Rentrez  à  la  maison ,  et 
allez  au   diable,  puisque  vous  me  forcez  de 


(1)  L'antinomianisme.  Les  antinomiens,  ou  anomicns,  étaient  ac- 
cusés, coninie  les  éiastiens,  «le  ne  reconnaître  aucune  lègle. 

(2)  Allusion  a  la  manière  dont  les  Têtes-Rondes  se  coupaient  let 
cheveux. 

(3)  Buttock-mail  signifie  une  amenile  prononcée  pour  cause  d« 
'ornication.  Pour  nne  somme  «l'argent  on  pouvait  «pielquefois  se  ra- 
cheter lie  l'humiliation  du  stool  of  repentance,  ou  siège  de  repentir. 

(4)  The  stool  of  repentance,  le  siège  «le  repentirou  de  pénitence, 
appelé  pins  vulgairement  fu//^'-i7oo/  (cutty,  femme  légère,  stool, 
chaise).  Cette  pénitence  publitjue  comnience  "a  tomber  en  désnétad* 
dans  l'église  presbvtcricnne. 
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parler  ainsi,  et  préparez  le  5t>«z;<?7i.y'  pour  le 
souper. 

—  El  toi  aussi,  radoteur  stupide!  répon- 
dit sa  douce  moitié,  dont  la  colère  ,  qui  s'é- 
tait égarée  sur  tous  les  assistans,  avail  reçu 
une  impulsion  violente  qui  lui  fit  reprendre 
son  cours  ordinaire.  Vous  voilà  à  marteler 
des  armes  pour  des  fous  qui  n'oseront  ja- 
mais s'en  servir  contre  un  Montagnard,  au 
lieu  de  gagner  du  pain  pour  voire  famille, 
et  de  ferrer  le  cheval  de  ce  jeune  gentil- 
homme qui  vient  d'arriver  du  nord?  Je  ré- 
ponds qu'il  n'est  pas  de  vos  pleurnicheurs 
du  roi  Georges ,  et  que  c'est  tout  au  moins 
un  brave  Gordon, 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  aussitôt  sur 
Waverley,  qui  profita  de  cette  occasion 
pour  inviter  le  maréchal  à  ferrer  le  cheval 
de  son  guide  sans  aucun  délai ,  attendu  qu'il 
désirait  continuer  sa  route;  —  car  il  en  avait 
entendu  assez  pour  sentir  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  rester  long-temps  en  cet  endroit. 
Les  yeux  du  maréchal  se  fixèrent  sur  lui  avec 
un  air  de  mécontentement  et  de  soupçon, 
et  la  manière  dont  sa  femme  appuya  la  de- 

(i)  Espèce  de  bouillie. 

II.  10 
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mande  de  Waverley ,  ne  le  mit  pas  de  plus 
belle  humeur. 

— Entendez-vous  ce  que  dit  ce  beau  jeune 
homme,  vaurien  d'ivrogne?  lui  cria-t-elle. 

—  Quel  est  votre  nom,  monsieur?  dit 
Mucklewrath. 

—  Peu  vous  importe  mon  nom,  mon  ami, 
pourvu  que  je  vous  paie  votre  travail. 

—  Mais  il  peut  être  important  pour  l'État 
de  le  savoir,  dit  un  vieux  fermier  qui  sen- 
tait fortement  le  whisky  et  la  fumée  de 
tourbe.  Je  crains  que  nous  ne  soyons  obli- 
g'és  de  retarder  votre  voyage  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  vu  le  laird. 

—  Certainement  ,  répondît  Waverley 
avec  hauteur,  vous  trouverez  difficile  et  dan- 
gereux de  m 'arrêter  ici,  à  moins  que  vous 
ne  me  prouviez  que  vous  en  avez  le  droit. 

11  V  eut  un  moment  de  silence  et  de  chu- 
chottement  dans  la  foule. 

—  C'est  le  secrétaire  Murray ,  —  lord 
Lewis  Gordon ,  — peut-être  le  Chevalier  lui- 
même. 

Tels  étaient  les  soupçons  qu'on  se  com- 
muniquait les  uns  aux  autres,  et  il  était 
évident  qu'on  était  de  plus  en  plus  disposé 
il  empêcher  le  départ  de  Waverley.  11  es- 
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saya  de  raisonner  tranquillement  avec  eux, 
mais  son  alliée  volontaire ,  mistress  Muckle- 
wrath,  l'interrompit,  et  couvrit  sa  voix,  en 
prenant  son  parti  avec  une  violence  qui  fut 
mise  sur  le  compte  d'Edouard  par  ceux  à 
qui  il  s'adressait-  Quoilvous ^  s'écria-t-elle, 
vous  arrêteriez    un   gentilhomme   ami   du 
prince!   car,  quoique  avec  des   sentimens 
opposés  à  ceux  des  autres,  elle  avait  aussi 
adopté  l'opinion  général  sur  Wàverley  :  Je 
défie  de  le   toucher  du  bout  du  doigt,  et  le 
premier  coquin  qui  s'en  avise,  je  lui  appli- 
que mes  dix  commandemens  de  Dieu  sur  la 
figure!  Et  en  parlant  ainsi,  elle  étendait  de 
longs  doigts  nerveux ,  armés  de  griffes  dont 
un  vautour  aurait  pu  être  jaloux.  —  Rentrez 
chez  vous,  bonne  femme',  lui  dit  le  fer- 
mier, allez  soigner  les  enfans  du  bonhomme, 
cela  vaudra  mieux  que   d'être  ici  à   nous 
étourdir. 

— Ses  enfans  !  répliqua  l'amazone  en  re- 
gardant son  mari  de  l'air  du  plus  profond 
mépris;  ses  en/ans  ! 

Bonhomme  (plus  tôt  que  plus  tard)  ^ 
Si  le  gazon  vous  couvrait  le  visage , 

(i)  La  bonne  femme,  good-wife ^  c'est  une  expression  locale  pour 
dire  la  ménagère  :  le  bonhomme,  good-man,  est,  par  consë^ent,  le 
maître  du  logis. 
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Je  consolerais  mon  veuvage , 
Bonhomme  ,  avec  un  Montagnard. 

Ce  cantique;  qui  excita  parmi  la  jeunesse 
de  l'assemblée  un  rire  mal  dissimulé,  fit 
entièrement  perdre  patience  à  l'homme  à 
l'enclume.  —  Je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte ,  dit-il  dans  un  transport  de  rage  , 
si  je  ne  lui  plonge  ce  fer  rouge  dans  le 
gosier  î  et  tirant  du  l'eu  de  sa  forge  une  barre 
de  fer  rouge,  il  aurait  peut-être  exécuté  sa 
menace  si  quelques  personnes  ne  l'eussent 
retenu  ,  pendant  que  d'autres  s'efforçaient 
d'éloigner  sa  virago  de  la  présence. 

Waverley  voulait  profiter  de  ce  moment 
de  confusion  pour  s'échapper,  mais  il  ne 
voyait  point  son  cheval;  il  l'aperçut  enfi.n  k 
quelque  distance  avec  son  fidèle  guide  Ebe- 
nezer,  qui,  dès  l'instant  qu'il  s'était  aperçu 
de  la  tournure  que  prenait  la  discussion , 
avait  tiré  de  la  presse  les  deux  chevaux,  et 
était  monté  sur  l'un,  tandis  qu'il  tenait 
l'antre  par  bride,  \^^ave^ley  eut  beau  lui 
crier  à  plusieurs  reprises  de  lui  amener  son 
cheval  :  —  Non,  non,  répondit-il,  si  vous 
n'êtes  ami  ni  de  l'Eglise  ni  du  roi ,  et  que 
vous  soyez  détenu  pour  cela,  vous  aurez 
âme   répondre  devant    les  honnêtes  gens 
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da  pays  pour  avoir  manqué  à  nos  conven- 
tions .  et  je  dois  garder  le  bidet  et  la  valise 
à  titre  de  dommages-intérêts,  attendu  que 
mon  cheval  et  moi  nous  perdrons  le  travail 
du  jour  de  demain ,  outre  le  sermon  de  ce 
soir. 

Edouard  perdait  patience  en  se  voyant 
entouré  et  pressé  de  tous  côtés  par  la  ca- 
naille, et  il  s'attendait  à  chaque  instant  à 
quelque  acte  de  violence  personnelle.  Il 
résolut  enfin  d'essayer  des  mesures  d'intimi- 
dation ,  et  prenant  ses  pistolets  de  pctche,  il 
menaça  d'une  main  de  faire  feu  sur  qui- 
conque oserait  l'arrêter,  et  annonça  de 
l'autre  à  Ebenezer  qu'il  ne  l'épargnerait  pas 
davantage  s'il  faisait  un  pas  arec  les  chevaux. 

Le  sage  Partridge»  dit  qu'un  seul  homme 
armé  d'un  pistolet  en  vaut  cent  désarmés; 
car,  bien  qu'il  ne  puisse  tuer  qu'un  seul 
de  ses  ennemis,  chacun  peut  craindre  d'être 
l'individu  malencontreux.  h2i.levée enmasse 
de  Cairnvreckan  aurait  donc  probablement 
ouvert  un  passage  à  Edouard,  et  Ebenezer, 
dont  la  pâleur  naturelle  était  devenue  de  trois 
degrés  plus  cadavéreuse,  n'aurait  pas  osé 

(i)  Partridge,  comme  on  sait,  est  un  des  personnages  les  plusco- 
luiijues  de  l'inimitable  chef-d'œuvre  de  Fielding. 
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résister  à  un  ordre  de  cette  nature,  si  le 
Vulcain  du  village,  empressé  de  faire  tom- 
ber la  fureur  provoquée  par  sa  moitié  sur 
quelqu'un  qui  en  fut  plus  digne,  se  préci- 
pita sur  Waverley,  avec  sa  barre  de  fer 
rouge,  d'un  air  si  déterminé,  que  notre 
héros  ne  put  se  défendre  qu'en  lâchant  son 
coup;  le  malheureux  maréchal  tomba. 
Edouard,  à  cette  vue  frémissant  naturelle- 
ment d'horreur,  n'eut  la  présence  d'esprit 
ni  de  tirer  son  sabre ,  ni  de  se  servir  de  son 
second  pistolet.  La  populace  se  jeta  sur  lui, 
le  désarma  ,  et  elle  était  sur  le  point  de  se 
porter  aux  dernières  violences,  quand  l'ar- 
rivée d'un  vénérable  ecclésiastique,  le  pas- 
teur de  la  paroisse ,  imposa  k  la  fureur  gé- 
nérale. 

Ce  digne  homme  (qui  n'était  point  un 
Goukthrapple  ni  un  Rentowell)  conservait 
son  crédit  sur  le  peuple  ,  quoiqu'il  prêchât 
les  œuvres  pratiques  du  christianisme  aussi 
bien  que  ses  dogmes  abstraits,  et  il  était  res- 
pecté des  classes  supérieures,  quoiqu'il  dé- 
daignât de  flatter  leurs  erreurs  en  faisant  de 
la  chaire  de  l'évangile  une  école  de  morale 
païenne.  C'est  peut-être  par  suite  de  ce  mé- 
lange de  foi  et  de  pratique  dans  sa  doctrine. 
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que,  quoique  sa  mémoire  forme  une  espèce 
d'époque  clans  les  annales  de  Cairnvreckan , 
de  sorte  que  les  paroissiens  ,  pour  indiquer 
que  telle  chose  arriva  il  y  a  soixante  ans, 
disent  encore  :  Du  temps  du  bon  M.  Morton! 
je  n'ai  jamais  pu  découvrir  s'il  avait  appar- 
tenu au  parti  évangélique  ou  au  parti  mo- 
déré de  l'Eglise  d'Ecosse.  Au  surplus  je  ne 
crois  pas  cette  circonstance  très  importante , 
puisque  je  me  rappelle  avoir  vu  moi-même, 
à  la  tète  de  chacun  de  ces  deux  partis,  un 
Erskine  et  un  Robertson'. 

M.  Morton  avait  été  alarmé  par  le  bruit 
dti  coup  de  pistolet  et  parle  tumulte  crois- 
sant autour  de  la  forge.  Son  premier  soin, 
après  avoir  ordonné  qu'on  s'assurât  de  la 
personne  de  Waverley,  mais  de  s'abstenir 
de  toute  violence  contre  lui,  fut  de  s'appro- 
cher du  corps  de  Mucklewrath,  sur  lequel 
sa  femme  par  une  révolution  soudaine  de 

(i)  Le  révérend  John  Erskine  ,  docteur  en  théologie,  ecclésias- 
ti(jue  écossais  distingué  par  ses  connaissances  religieuses  et  par  ses 
■vertus  privées  ,  était  chef  du  parti  évangélique  de  l'Eglise  d'Ecosse  , 
àrépO(jue  où  le  célèbre  docteur  Robeitson,  l'historien,  était  à  la  tête 
du  parti  modéré.  Ces  deux  hommes  distingués  étaient  toUègucs  dans 
l'église  des  anciens  frères  gris  a  EdimLouig  ,  et  malgré  la  différence 
de  leurs  opinions  théologicpies  ,  ils  vivaient  dans  l'harmonie  la  plu' 
parfaite,  comme  particuliers  et  amis,  et  comme  ministres  desservant 
la  même  cure.  (Note  Je  L'Auteiirr 
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sentimens  ,  pleurait,  hurlait,  et  s'arrachait 
les  cheveux ,  clans  un  état  qui  touchait  au 
désespoir.  Lorsqu'on  eut  relevé  le  forgeron , 
la  première  découverte  fut  qu'il  élait  en- 
core en  vie,  et  la  deuxième,  qu'il  vivrait 
probablement  aussi  long-temps  que  s'il 
n'eût  jamais  entendu,  de  toute  sa  vie,  le 
bruit  d'un  coup  de  pistolet.  Cependant  il 
l'avait  échappé  belle;  la  balle  lui  avait  ef- 
fleuré la  tête  ,  l'avait  étourdi  un  moment  ou 
deux,  et  la  terreur,  la  confusion,  avaient 
prolongé  un  peu  plus  long-temps  son  état  de 
stupeur.  Dès  qu'il  fut  relevé ,  il  demanda 
vengeance  de  Waverley ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu'il  consentit  à  la  proposi- 
tion de  M.  Morton,  de  le  conduire  chez  le 
laird ,  qui  était  juge  de  paix ,  et  de  le  placer 
à  sa  discrétion.  Le  reste  de  l'assemblée  ap- 
prouva cette  mesure  à  l'unanimité;  mistress 
^Nluchlewrath  elle-même ,  qui  commençait 
à  se  remettre  de  son  accès  de  tendresse  ner- 
veuse, dit  en  pleurnichant  qu'elle  n'avait 
rien  h  dire  contre  ce  que  proposait  le  mi- 
nistre; il  était  trop  bon  pour  son  métier  ,  et 
elle  espérait  lui  voir  un  jour  une  belle  robe 
d'évèque  sur  le  dos,  ce  qui  lui  irait  mieux 
que  les  manteaux  et  les  rabats  de  Genève. 
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Toute  discussion  ainsi  terminée,  Waver- 
ley,  sous  l'escorte  de  tous  les  habitans  du 
village  qui  n'étaient  pas  alités  ,  fut  conduit 
au  manoir  deCairnvreckan,  à  un  demi-mille 
de  distance. 


CHAPITRE   XXXI. 

Interrogatoire. 

Le  majorMelville  de  Cairnvreckan,vi  eux 
gentilhomme  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  carrière  des  armes,  reçut  M .  Morton  avec 
cordialité,  et  le  prisonnier  avec  une  politesse 
que  les  circonstances  équivoques  dans  les- 
quelles se  trouvait  Edouard  rendaient  froide 
et  gênée, 

S'étant  informé  de  la  nature  de  la  blessure 
du  maréchal,  et  voyant  qu'elle  paraissait  ne 
devoir  être  suivie  d'aucun  accident  fâcheux, 
et  que,  dans  le  fait,  le  coup  de  pistolet  tiré 
par  Edouard  n'avait  été  qu'un  acte  de  dé- 
fense personnelle,  le  major  crut  que  l'affaire 
pouvait  se  terminer  par  le  dépôt  que  ferait 
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Waverlej  entre  ses    mains  ,    d'une   petite 
somme  d'argent  au  profit  du  blessé. 

—  Je  désirerais,  Monsieur,  dit-il  à  Wa- 
verley,  n'avoir  pas  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir; mais  il  est  nécessaire  que  nous  ayons 
quelques  informations  de  plus  sur  le  motif 
de  votre  voyage  dans  ce  pays,  en  ce  malheu- 
reux temos  de  troubles. 

L 

Ebenezcr  Cruikshanks  s'avança  alors,  et 
communiqua  au  magistrat  tout  ce  qu'il  sa- 
vait, et  tout  ce  que  lui  avaient  fait  soupçon- 
ner la  réserve  de  Waverley  et  la  manière  dont 
Galium  Beg  avait  éludé  ses  questions.  —  Il 
savait,  dit-il,  que  le  cheval  que  montait 
Edouard  appartenait  à  Yich  lan  Volir;  mais 
il  n'avait  pas  osé  le  dire  en  face  au  premier 
guide  d'Edouard,  de  peur  d'avoir  quelque 
nuit  sa  maison  et  ses  écuries  brûlées  sur  sa 
tête,  par  cette  infernale  bande  des  Mac-Ivors. 
Il  conclut  par  faire  valoir  le  service  impor- 
tant qu'il  avait  rendu  à  l'Eglise  ainsi  qu'au 
gouvernement  en  servant  d'instrument,  avec 
l'assistance  de  Dieu,ajouta-t-il  modestement, 
pour  l'arrestation  de  ce  délinquant  suspect 
et  formidable.  Il  annonça  qu'il  espérait  en 
être  récompensé  par  la  suite,  et  être  indem- 
nisé sur-le-champ  de  la  perte  de  son  temps, 
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et  même  de  sa  réputation  de  sainteté,  en 
voyageant  pour  les  afiPaires  de  l'Etat  le  jour 
déjeune. 

Le  major  Melville  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  gravité  :  —  que,  loin  de  prétendre  à 
aucun  mérite  dans  cette  affaire,  M.  Cruiks- 
hanks  devrait  solliciter  la  remise  d'une  forte 
amende  qu'il  avait  encourue  pour  avoir  né- 
gligé, au  mépris  d'une  proclamation  récente, 
de  rendre  compte  au  magistrat  le  plus  voisin 
de  l'arrivée  d'un  étranger  dans  son  auberge; 
que,  puisque  M.  Cruikshanks  se  targuait 
tant  de  sa  religion  etde  sa  fidélité  politique, 
il  n'attribuerait  point  une  telle  conduite  à  la 
malveillance  ,  mais  qu'il  supposerait  seule- 
ment que  son  zèle  pour  l'Eglise  et  l'Etat 
s'était  laissé  endormir  par  l'occasion  de  faire 
payer  double  prix  à  un  étranger  pour  le 
louage  d'un  cheval;  que,  néanmoins,  comme 
il  se  reconnaissait  incompétent  pour  pronon- 
cer seul  sur  la  conduite  d'un  personnage  si 
important,  il  se  réservait  d'en  rendre  compte 
à  la  session  du  trimestre  prochain.  —  Ici 
notre  histoire,  quanta  présent,  ne  parle  plus 
de  notre  hôte  du  Chandelier j  qui  se  retira 
chez  lui  mécontent  et  confus. 

Le  major  Melville  ordonna  à  tous  les  vil- 
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lageois  de  retourner  chez  eux,  à  rexceplion 
de  deux  d'eutre  eux  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  constables ,  et  qu'il  chargea 
d'attendre  dans  le  vestibule.  Il  ne  resta  dans 
l'appartement  que  M.  Morton,  que  le  major 
invita  à  rester,  une  espèce  de  facteur  faisant 
le  rôle  de  greffier,  et  Waverley.  Après  un 
silence  pénible  et  embarrassant ,  le  major 
Melville  ayant  examiné  Edouard  avec  un  air 
de  compassion,  en  jetant  les  yeux  de  temps 
en  temps  sur  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main, 
lui  demanda  son  nom. 

—  Edouard  Waverley. 

—  Jera'en  doutais. —  Ci-devantcapitaine 
dans  le  —  régiment  de  dragons  ,  neveu  de 
sir  Everard  Waverley  de  Waverley-Ho- 
nour? 

—  Lui-même.' 

—  Jeune  homme  î  j'ai  le  plus  grand  re- 
gret que  ce  pénible  devoir  me  soit  tombé  en 
partage. 

—  Major  Melville,  le  devoir  n'a  pas  besoin 
d'excuses. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur;  permet- 
tez-moi donc  de  vous  demander  de  quelle 
manière  vous  avez  employé  votre  temps  de- 
puis que  vous  avez  obtenu  la  permission  de 
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VOUS  absenter  de  votre  régiment,  il  y  a  plu- 
sieurs semaines,  jusqu'au  moment  actuel? 

—  Ma  réponse  à  une  question  conçue  en 
termes  si  généraux  doit  être  basée  surla  na- 
ture de  l'accusation  qui  la  rend  nécessaire. 
Je  demande  à  savoir  de  quoi  je  suis  accusé, 
et  en  vertu  de  quelle  autorité  vous  m'impo- 
sez l'obligation  de  vous  répondre. 

—  L'accusation  dirigée  contre  vous,  j'ai 
regret  de  le  dire,  monsieur  Waverley,  est  de 
la  nature  la  plus  grave  et  compromet  voire 
réputation  comme  militaire  et  comme  sujet 
du  roi.  Sous  la  première  qualité,  vous  êtes 
accusé  d'avoir  semé  l'esprit  de  nmtinerie  et 
de  rébellion  parmi  les  hommes  placés  sous 
votre  commandement,  et  de  leur  avoir  donné 
l'exemple  de  la  désertion  en  prolongeant  ar- 
bitrairement votre  absence  ,  au  mépris  des 
ordres  exprès  de  votre  officier  commandant; 
comme  citoyen  ,  vous  êtes  accusé  de  haute 
trahison  comme  ayant  pris  les  armes  contre 
le  roi,  ce  qui  est  le  plus  grand  crime  dont 
un  sujet  puisse  être  coupable. 

—  Et  en  vertu  de  quelle  autorité  suis-je 
retenu  pour  répondre  à  de  si  infâmes  ca- 
lomnies? 

—  En  vertu  d'une  autorité  que  vous  ne 
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pouvez  récuser,  et  à  laquelle  je  ne  puis  dés- 
obéir. 

Le  major  Melville  lui  remit  entre  les  mains 
un  mandat  d'arrêt  décerné  par  la  cour  cri- 
minelle suprême  d'Ecosse,  en  bonne  forme, 
contre  Edouard  Waverîey,  suspecté  de  pra- 
tiques de  trahison  et  d'autres  crimes  et  dé- 
lits. 

L'étonnement  dont  Edouard  fut  frappé  à 
cette  lecture  parut  au  major  Melville  une 
preuve  qu'il  se  reconnaissait  coupable, 
tandis  que  M.  Morton  était  plutôt  disposé  à 
le  regarder  comme  la  surprise  de  l'innocence 
injustement  soupçonnée.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  deux  conjectures. 
Quoique  Edouard  se  sentît  innocent  des  cri- 
mes qu'on  lui  imputait,  cependant,  en  jetant 
un  coup  d'œil  rapide  sur  sa  conduite,  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'il  lui  serait  bien 
diflicile  d'établir  son  innocence  de  manière 
a  en  convaincre  les  autres. 

—  Une  des  parties  les  plus  pénibles  de 
cette  pénible  affaire,  reprit  le  major  Melville 
après  un  instant  de  silence,  c'est  que,  s'agis- 
sant  d'une  accusation  aussi  grave,  je  suis 
forcé  de  vous  prier  de  me  montrer  les  pa- 
piers dont  vous  pouvez  être  porteur. 
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-—  Vous  allez  les  voir  sans  aucune  réserve. 
Monsieur,  répondit  Edouard  en  jetant  sur  la 
table  son  portefeuille  et  ses  memoranda  j  il 
n'en  est  qu'un  seul  que  je  voudrais  être  dis- 
pensé de  montrer. 

—  Je  crains  de  ne  pouvoir  consentir  à 
faire  aucune  exception,  monsieur  Waverlej. 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  vous  le  verrez  ; 
mais  comme  il  ne  peut  être  d'aucune  utilité, 
j'ose  espérer  que  vous  me  le  rendrez. 

Il  tira  de  son  sein  la  pièce  de  vers  qu'il 
avait  reçue  le  matin,  et  la  lui  présenta  dans 
son  enveloppe.  Le  major  la  lut  en  silence,  et 
donna  ordre  à  son  greffier  d'en  faire  une  co- 
pie. Il  plaça  ensuite  cette  copie  dans  l'enve- 
loppe, la  mit  sur  la  table  devant  lui,  et  rendit 
l'original  à  Waverley  avec  un  air  de  gravité 
mélancolique. 

Après  avoir  donné  au  prisonnier,  —  car 
notre  héros  doit  maintenant  être  considéré 
comme  tel,  —  le  temps  qu'il  jugea  convena- 
ble pour  faire  quelques  réflexions,  le  major 
Melville  reprit  son  interrogatoire  en  com- 
mençant par  dire  que,  puisque  M.  Waverley 
semblait  réclamer  contre  les  questions  d'une 
nature  générale,  il  lui  en  ferait  de  spéciales, 
autant  que  le  permettaient  les  informations 
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qu'il  avait  reçues.  Il  continua  alors  son  en- 
quête, dictant  à  mesure  à  son  scribe  la  sub- 
stance des  questions  et  des  réponses. 

—  Monsieur  Waverley  connaissait-il  un 
nommé  Humphry  Hougthon  ,  sous-officier 
dans  les  dragons  de  Gardiner? 

—  Certainement;  il  était  brigadier  dans 
ma  compagnie  ,  et  fils  d'un  des  fermiers  de 
mon  oncle. 

—  Exactement.  Et  il  avait  une  part  consi- 
dérable dans  votre  confiance,  et  une  grande 
influence  sur  ses  camarades.'* 

—  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  donner 
ma  conliancc  à  un  homme  de  cette  classe; 
je  voulais  du  bien  au  brigadier  Hougthon, 
parce  que  c'était  un  jeune  homme  intelli- 
gent et  actif,  et  je  crois  que  c'était  pour 
cette  raison  qu'il  était  respecté  par  ses  cama- 
rades. 

— Mais  vous  aviez  coutume  de  l'employer 
pour  communiquer  avec  ceux  de  vos  sol- 
dats que  vous  aviez  recrutés  à  Waverley- 
Honour. 

—  Sans  doute.  Ces  pauvres  diables,  incor- 
porés dans  un  régiment  presque  entièrement 
composé  d'Ecossais  et  d'Irlandais,  s'adres- 
saient à  moi  dans  tous  leurs  besoins,    et  il 
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était  tout  naturel,  en  pareilles  occasions, 
qu'ils  prissentj)our  interprète  leur  brigadier, 
leur  compatriote. 

—  L'influence  du  brigadier  Hougthon 
s'étendait  donc  particulièrement  sur  les  re- 
crues que  vous  aviez  amenées  des  domaines 
de  votre  oncle  ? 

—  J'en  conviens;  mais  qu'a  de  commun, 
je  vous  prie,  cette  circonstance  avec  ce  dont 
il  s'agit  en  ce  moment  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire;  et  je  vous  prie  de 
me  répondre  avec  franchise.  Depuis  que 
vous  avez  quitté  le  régiment ,  n'avez- vous 
entretenu  aucune  correspondance  directe  ou 
indirecte  avec  le  brigadier  Hougthon  ? 

—  Moi ,  entretenir  correspondance  avec 
un  homme  de  ce  rang!  Et  pourquoi^  je  vous 
prie  ,  ou  dans  quelle  intention  l'aurais-je 
fait? 

—  C'est  ce  que  vous  allez  m'expliquer.  Ne 
i'avez-vous  pas  chargé  de  vous  envoyer  des 
livres,  par  exemple  ? 

—  Vous  me  rappelez  une  commission  in- 
signifiante que  j'ai  donnée  au  brigadier 
Hougthon,  parce  qne  mon  domestique  ne 
savait  pas  lire.  Je  me  souviens  de  lui  avoir 
écrit  pour  le  charger  de  m'envoyer  à  TuUy- 

10  * 
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Veolan  quelques   livres  dont  je  lui   faisais 

passer  la  liste. 

—  De  quelle  nature  étaient  ces  livres  ? 

—  C'étaient  en  grande  partie  des  ouvrages 
de  littérature,  et  ils  devaient  servir  aux  lec- 
tures d'une  jeune  dame. 

—  Parmi  ces  ouvrages  de  littérature,  n'y 
avait-il  pas  des  pamphlets  et  des  traités  con- 
tre le  gouvernement? 

—  il  s'y  trouvait  quelques  traités  politi- 
ques, mais  je  les  ai  à  peine  regardés.  Ils 
m'avaient  été  adressés  par  un  ami,  dont  le 
cœur  vaut  mieux  que  l'esprit  et  la  sagacité 
politique  :  ces  écrits  semblaient  être  dos 
productions  fort  insipides. 

—  Cet  ami  est  sans  doute  un  M.  Pem- 
broke ,  prêtre  non  assermenté,  auteur  de 
deux  ouvrages  contenant  des  principes  sé- 
ditieux, et  dont  les  manuscrits  ont  été  trou- 
vés dans  vos  malles  ? 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur, 
comme  gentilhomme,  que  je  n'en  ai  jamais 
lu  six  pages. 

—  Je  ne  suis  pas  votre  juge,  monsieur 
Waverley;  votre  interrogation  sera  transmis 
ailleurs.  Maintenant  continuons.  —  Con- 
naissez-vous un  homme  qui  se  fait  donner  le 
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nom   de  Wily  Will,  ou   Will   Ruthven? 

—  Je  n'avais  pas  encore  en Lendu  pronon- 
cer ce  nom. 

— ■  Ne  vous  êtes-vous  jamais  servi  de  lui , 
ou  de  quelque  autre,  comme  d'un  intermé- 
diaire pour  engager  le  brigadier  Humphry 
Hougthon  h  déserter  avec  autant  de  ses  ca- 
marades qu'il  en  pourrait  séduire,  pour  aller 
joindre  les  Montagnards  et  autres  rebelles 
qui  viennent  de  prendre  les  armes  sous  les 
ordres  du  jeune  Prétendant? 

—  Je  vous  assure  que  non  seulement  je 
n'ai  point  participé  au  complot  dont  vous 
m'accusez,  mais  que  je  l'ai  en  horreur  du 
fond  de  mon  ame,  et  que  je  ne  voudrais  pa-^ 
me  rendre  coupabled'une  telle  trahison  pour 
gagner  un  trône,  soit  pour  moi-même,  soit 
pour  qui  que  ce  puisse  être. 

—  Cependant ,  Monsieur ,  en  examinant 
cette  enveloppe  sur  laquelle  je  vois  l'écriture 
d'un  de  ces  gentilshommes  égarés,  qui  por- 
tent maintenant  les  armes  contre  leur  pays , 
et  les  vers  qu'elle  contenait,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  trouver  une  analogie  entre  l'en- 
treprise dont  je  viens  de  parler  et  les  exploits 
de  AVogan,  que  celui  qui  vous  écrit  semble 
s'attendre  à  vous  voir  imiter. 
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Waverley  fut  frappé  de  cette  coïncidence,* 
cependant  il  nia  que  les  désirs  ou  les  espé- 
rances de  la  personne  qui  lui  avait  écrit  pus- 
sent être  regardés  comme  des  preuves  d'une 
accusation  d'ailleurs  sans  fondement. 

— Mais,  si  je  suis  bien  informé,  vous  ave/ 
passé  tout  le  temps  de  votre  absence  du  ré- 
giment chez  le  chef  montagnard,  et  chez 
M.  BradAvardiue ,  qui  est  aussi  en  armes 
pour  cette  malheureuse  cause. 

—  Je  n'ai  pas  dessein  de  le  cacher,  mais 
je  nie  très  positivement  que  j'eusse  connais- 
sance d'aucun  de  leurs   projets  contre   le 


Gouvernement. 


—  Je  présume  cependant  que  vous  n'avez 
pas  dessein  de  nier  que  vous  avez  suivi 
votre  hôte  Glenuaquoich  à  un  rendez-vous, 
où ,  sous  prétexte  d'une  grande  chasse ,  la 
plupart  des  complices  de  sa  trahison  s'étaient 
réunis  pour  concerter  des  mesures  pour 
prendre  les  armes. 

—  Je  conviens  que  je  me  suis  trouvé  à  ce 
rendez-vous  ;  mais  je  n'y  ai  rien  vu  ni  en- 
tendu qui  pût  faire  croire  qu'il  eût  le  but 
que  vous  lui  attribuez. 

—  De  là  vous  êtes  parti  avec  Glenna- 
quoich  et  une  partie  de  son  clan ,  pour  aller 
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joindre  l'armée  du  jeune  Prétendant,  et  , 
après  lui  avoir  rendu  hommage,  vous  êtes 
revenus  pour  armer  et  discipliner  le  reste 
des  hommes  de  ce  chef  montagnard,  et  les 
réunir  à  ceux  qui  étaient  en  marche  vers  le 
sud. 

—  Je  n'ai  jamais  fait  un  voyage  sembla- 
ble avec  Glennaquoich;  je  n'ai  pas  même 
entendu  dire  que  l'individu  que  vous  venez 
de  nommer  fût  dans  ce  pays. 

Waverley  raconta  alors,  dans  le  plus 
grand  détail,  l'accident  qui  lui  était  arrivé 
à  cette  chasse  ;  il  ajouta  qu'à  son  retour  il 
avait  appris  sa  destitution,  et  il  convint  qu'a- 
lors, pour  la  première  fois,  il  avait  remar- 
qué des  symptômes  qui  indiquaient  que  les 
Montagnards  songeaient  à  prendre  les  ar- 
mes; mais  il  ajouta  que,  n'ayant  nulle  en- 
vie d'embrasser  leur  cause,  et  n'ayant  plus 
de  raison  pour  rester  en  Ecosse,  il  était  en 
roule  pour  retourner  dans  son  pays  natal, 
oil  il  était  rappelé  par  ceux  qui  avaient  le 
droit  de  diriger  ses  actions,  comme  le  ma- 
jor Melvile  le  verrait,  d'après  les  lettres  qui 
étaient  sur  la  table. 

Le  major  lut  les  lettres  de  Richard,  de 
sir  Everard  et  de  la   tante  Rachel ,  mais  il 
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n'en  tira  pas  les  conséquences  auxquelles 
Waverley  s'attendait.  Elles  respiraient  le 
mécontentement  contre  le  gouvernement, 
et  parlaient  de  vengeance  en  termes  qui  n'é- 
taient pas  très  obscurs  ;  et  il  regarda  celle 
où  la  pauvre  tante  Rachel  soutenait  claire- 
ment la  justice  de  la  cause  des  Stuarts  , 
comme  contenant  l'aveu  formel  de  ce  que 
les  autres  n'osaienl  que  donnera  entendre. 

—  Monsieur  Waverley,  dit  le  major,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  une  autre  ques- 
tion. N'avez-vous  pas  reçu  plusieurs  lettres 
de  votre  officier-commandant,  qui  vous 
donnait  des  avis,  qui  vous  enjoignait  de  re- 
venir à  votre  poste,  et  qui  vous  informait 
qu'on  se  servait  de  votre  nom  pour  propa- 
ger l'esprit  de  mécontentement  parmi  vos 
soldats  ? 

—  Jamais,  major  Melville.  J'ai  reçu  de 
lui  une  seule  lettre  dans  laquelle  il  me  fai- 
sait part  avec  politesse  du  désir  qu'il  avait 
que  je  n'employasse  pas  tout  le  temps  de 
mon  congé  h  rester  constamment  chez  Brad- 
wardine,  et  j'avoue  que  je  pensai  qu'il  n'a- 
vait pas  le  droit  de  rien  me  prescrire  à  cet 
égard.  Enfin,  le  jour  même  où  je  lus  dans 
la  gazette  ma  destitution  ,  je  reçus  du  colo- 
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nel  Gardiner  une  seconde  lettre  qui  m'en- 
joignait de  rejoindre  mou  corps;  mais  at- 
tendu mon  absence ,  dont  je  viens  de  parler , 
cet  ordre  marrivaittrop  tard  pour  qu'il  me 
fût  possible  d'y  obéir.  S'il  m'a  écrit  d'autres 
lettres  dans  l'intervalle ,  et  l'estime  que  mé- 
rite le  colonel  Gardiner  rend  cette  supposi- 
tion probable,  je  ne  les  ai  pas  reçues. 

—  J'ai  oublié,  monsieur  Waverley,de 
vous  faire  une  question  sur  une  circonstance 
qui,  quoique  moins  importante,  vous  a  ce- 
pendant fait  beaucoup  de  tort  aux  yeux  du 
public.  On  dit  qu'un  toast  de  rébellion  fut 
porté  en  votre  présence  ;  et  que ,  quoique 
officier  au  service  de  Sa  Majesté,  vous  souf- 
frîtes qu'une  autre  personne  de  la  compa- 
gnie demandât  raison  de  cette  insuite.  Ceci , 
Monsieur ,  ne  peut  faire  un  sujet  d'accusa- 
tion contre  vous  dans  une  cour  de  justice  ; 
mais  si,  comme  on  me  l'a  dit,  les  officiers 
de  votre  régiment  vous  ont  demandé  une 
explication  sur  cette  aÔaire,  je  suis  étonné 
qu'en  votre  double  qualité  de  gentilhomme 
et  de  militaire,  vous  ne  la  leur  ayez  pas 
donnée. 

C'en  était  trop  pour  Edouard.  Accablé 
sous  le  poids  d'une  masse  d'accusations,  où 
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les  mensonges  se  couvraient  d'une  appa- 
rence de  vérilé  qui  ne  pouvait  manquer  d'y  \ 
faire  ajouter  foi; — ,  seul,  sans  amis,  et 
dans  un  pays  étranger,  il  se  regarda  presque 
comme  sur  le  point  de  perdre  l'honneur  et 
la  vie;  et  s'appuyant  la  tête  sur  sa  main,  il 
déclara  positivement  qu'il  ne  répondrait  plus 
h  aucune  question,  puisque  sa  candeur  et 
sa  franchise  n'avaient  servi  qu'à  fournir  des 
armes  contre  lui. 

Le  major,  sans  témoigner  ni  surprise  ni 
mécontentement  de  ce  changement  dans  les 
manières  de  Waverley ,  n'en  continua  pas 
moins  à  l'interroger  d'un  ton  fort  calme , 
sur  divers  autres  objets. 

— A  quoi  bon  vous  répondre?  dit  Edouard 
avec  humeur;  vous  paraissez  persuadé  que  je 
suis  coupable,  et  vous  tirez  de  toutes  mes 
réponses  un  sens  propre  à  vous  confirmer 
dans  l'opinion  que  vous  avez  conçue  d'a- 
vance :  jouissez  de  votre  triomphe  supposé, 
et  cessez  de  me  tourmenter.  Si  je  suis  cou- 
pable de  la  làchelé  et  de  la  trahison  dont 
vous  m'accusez,  je  ne  mérite  pas  que  vous 
ajoutiez  la  moindre  foi  à  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Si  vos  soupçons  sont  injustes, — 
et  Dieu  et  ma  conscience  me  sont  témoins 
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qu'ils  le  sont, — je  ne  vois  pas  pourquoi, 
par  ma  franchise,  je  fournirais  à  mes  accu- 
sateurs des  armes  contre  mon  innocence. 
Je  n'ai  aucune  raison  pour  répondre  à  vos 
questions,  et  je  suis  déterminé  à  ne  plus  le 
faire.  En  disant  ces  mots,  il  reprit  l'attitude 
d'un  homme  décidé  à  se  taire. 

—  Permettez-moi,  lui  dit  le  magistrat ,  de 
vous  rappeler  un  motif  qui  peut  vous  faire 
sentir  l'avantage  d'un  aveu  franc  et  sans  ré- 
serve. L'inexpérience  de  la  jeunesse,  mon- 
sieur Waverley,  la  livre  au  pièges  de  tout 
homme  plus  politique  et  plus  artificieux.  Un 
de  vos  amis  du  moins ,  — je  veux  parler  de 
Mac-Ivor  de  Glennaquoich ,  —  est  au  pre- 
mier rang  dans  cette  dernière  classe,  comme 
votre  ardeur  apparente ,  votre  jeunesse  et 
l'ignorance  où  vous  êtes  des  mœurs  des 
Montagnards ,  me  dispose  à  croire  que  vous 
êtes  de  la  première.  Dans  ce  cas,  une  fausse 
démarche,  une  erreur  comme  la  vôtre,  que 
je  m'estimerais  heureux  de  trouver  involon- 
taire, peuvent  se  réparer,  et  je  me  charge- 
rais volontiers  d'intercéder  pour  vous.  Mais, 
comme  vous  devez  nécessairement  être  au 
courant  de  la  force  réelle,  des  moyens  de 
réussite  et  des  plans  de  ceux  qui  ont  pris 
II.  11 
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les  armes  dans  ce  pays,  je  dois  espérer  que 
vous  mériterez  ma  médiation  dans  cette  af- 
faire, par  un  aveu  franc  et  sincère  de  tout 
ce  que  vous  savez  sur  cet  objet.  Je  crois 
alors  pouvoir  vous  promettre  qu'une  courte 
détention  serait  la  seule  peine  que  vous  su- 
biriez pour  la  part  que  vous  avez  prise  dans 
ces  malheureuses  intrigues. 

Waverley  écouta  jusqu'au  bout  cette  lon- 
gue exhortation  avec  beaucoup  de  sang- 
fî'oid.  Se  levant  alors  tout  à  coup  ,  il  répli- 
qua avec  plus  d'énergie  qu'il  n'eu  avait  en- 
core montré  :  Major  Melville  ,  puisque  tel 
est  votre  nom ,  jusqu'à  présent  j'ai  repondu 
à  vos  questions  avec  franchise,  ou  j'ai  re- 
fusé avec  modération  d'y  répondre,  parce 
qu'elles  ne  concernaient  que  moi  seul.  Mais 
puisque  vous  vous  permettez  de  me  regarder 
comme  assez  vil  pour  commencer  à  jouer  le 
rôle  de  délateur  contre  des  gens  qui,  quelle 
que  soit  leur  conduite  politique,  m'ont  reçu 
avec  hospitalité  et  amitié,  je  vous  déclare 
que  je  regarde  vos  questions  comme  une 
insulte  infiniment  plus  offensante  que  vos 
soupçons  calomnieux;  et  que,  puisque  ma 
mauvaise  fortune  ne  me  lai>se  que  la  voie 
des  paroles  pour  vous  prouver  mon  ressen- 
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timent ,  vous  m'arracheriez  le  cœur  plutôt 
qu'une  seule  syllabe  sur  des  sujets  dont  je 
n'ai  pu  rien  apprendre  que  dans  la  confiance 
pleine  et  entière  de  l'hospitalité. 

M.  Morton  et  le  major  se  regardèrent; 
et  le  premier,  qui,  dans  le  cours  de  l'inter- 
rogatoire, avait  été  plusieurs  lois  attaqué 
d'une  fonte  d'humeur  du  cerveau,  eut  re- 
cours à  sa  tabatière  et  à  son  mouchoir. 

—  M.  Waverley,  dit  le  major,  les  fonc- 
tions que  je  remplis  en  ce  moment  me  dé- 
fendent également  de  vous  offenser,  et  de 
m'offenser  moi-même  de  ce  que  vous  pou- 
vez me  dire.  Je  ne  prolongerai  donc  pas 
plus  long-temps  une  discussion  qui  pour- 
rait amener  fun  ou  l'autre  résultat.  Je  me 
vois  obligé  à  regret  de  signer  un  mandat  de 
détention  contre  vous  ;  mais  ma  maison  vous 
servira  de  prison  quant  à  présent.  Je  crains 
de  ne  pouvoir  vous  déterminer  à  partager 
notre  souper. — (Edouard  fit  un  signe  de 
tête  pour  refuser.  )  —  Je  vous  ferai  porter 
des  rafraîchissemens  dans  votre  apparte- 
ment. 

Edouard  le  salua,  et  sortit  sous  la  garde 
des  officiers  de  justice,  qui  le  conduisirent 
dans  une  chambre  petite,  mais  bien  meu- 
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blée.  Il  ne  voulut  prendre  ni  vin  ni  aucune 
espèce  de  nourriture,  se  jeta  sur  son  lit ,  et, 
fatigué  de  corps  et  d'esprit  par  suite  des 
évènemens  pénibles  de  cette  malheureuse 
journée,  il  tomba  bientôt  dans  un  profond 
sommeil.  C'était  plus  qu'il  n'eût  osé  l'espé- 
rer lui-même;  mais  on  dit  des  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  que,  lorsque  dans 
le  cours  de  leurs  tortures  ils  obtiennent  la 
moindre  interruption  de  souffrance  ,  ils 
s'endorment  jusqu'à  ce  que  l'application  du 
feu  vienne  les  réveiller. 


CHAPITRE  XXXII. 

Conférence  et  ses  suites. 

Le  major  avait  retenu  M.  Morton  pen- 
dant qu'il  procédait  à  l'interrogatoire  de 
Waverley ,  tant  parce  qu'il  croyait  que  le 
bon  sens  pratique  du  ministre,  joint  à  son 
dévouement  éprouvé  à  la  maison  de  Ha- 
novre, pourrait  lui  être  utile,  que  parce 
qu'il  était  charmé  d'aveir  un  homme  d'un 
caractère   franc ,   loyal    et  irréprochable  , 
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pour  témoin  de  la  manière  dont  il  agirait 
dans  une  affaire  où  il  y  allait  de  l'honneur 
et  de  la  vie  d'un  jeune  Anglais  de  haut  rang, 
d'une  ancienne  famille,  et  héritier  présomp- 
tif d'une  fortune  considérable.  Il  savait  que 
sa  conduite,  en  cette  occasion,  serait  exa- 
minée de  très  près,  et  il  lui  importait  de  ne 
laisser  planer  aucun  nuage  sur  sa  justice  et 
son  intégrité. 

Quand  Waverley  se  fut  retiré,  le  laird 
et  le  pasteur  de  Cairnvreckan  se  mirent  à 
table  en  silence  pour  souper.  Tant  que  les 
domestiques  restèrent  pour  les  servir,  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  voulut  parler  de  ce  qui 
occupait  leur  esprit ,  et  ils  ne  trouvaient  p.^s 
facile  de  s'entretenir  d'autre  chose. 

La  jeunesse  et  la  franchise  apparente  de 
Waverley  formaient  un  contraste  prononcé 
avec  l'ombre  des  soupçons  qui  s'épaissis- 
saient autour  de  lui  ;  et  il  montrait  dans  sa 
conduite  une  sorte  de  naïveté  et  de  franchise 
qui  ne  semblaient  appartenir  qu^à  un 
homme  encore  novice  dans  les  voies  de  l'in- 
trigue, et  qui  plaidaient  puissamment  en  sa 
faveur. 

Chacun  d'eux  réfléchissait  sur  les  détails 
de   l'interrogatoire,   et  chacun   les  voyait 
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d'après  sa  manière  de  juger.  Tous  deux 
étaient  des  hommes  doués  de  talent  et  de 
pénétration  ;  tous  deux  étaient  également 
capables  de  comparer  les  diverses  pt^rties 
d'une  déposition ,  et  d'en  tirer  les  conclu- 
sions nécessaires  :  mais  la  grande  différence 
qui  existait  entre  leur  éducation  et  leurs 
habitudes  en  produisait  quelquefois  une 
non  moins  grande  entre  les  conséquences 
que  chacun  d'eux  tirait  des  mêmes  pré- 
misses. 

Le  major,  ayant  i.assé  une  partie  de  sa 
vie  dans  les  camps  et  dans  les  villes  de 
guerre,  était  vigilant  par  profession,  pru- 
dent par  expérience;  il  avait  rencontré  beau- 
coup de  méchanç  dans  le  monde,  et  il  en 
résultait  que,  quoiqu'il  fût  magistrat  in- 
tègre et  homme  d'honneur,  ses  opinions 
sur  les  autres  étaient  dictées  par  une  sévérité 
toujours  stricte,  et  quelquefois  même  in- 
juste. M.  Morton  ,  au  contraire,  n'avait 
quitté  les  études  littéraires  du  collège ,  oii 
il  était  également  aimé  de  ses  camarades  et 
de  ses  supérieurs,  que  pour  venir  jouir  de 
la  simple  aisance  qu'il  devait  aux  fonctions 
qu'il  remplissait.  Il  trouvait  peu  d'occasions 
d'observer  le  mal;  et  il  ne  s'en  occupait  que 
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pour  encourager  au  repentir  et  à  une  meil- 
leure vie.  Ses  paroissiens  payaient  le  zèle 
affectueux  qu'il  déployait  pour  eux  par  leur 
attachement  et  leur  respect,  et  en  cherchant 
à  lui  cacher  ce  qu'ils  savaient  être  pour  lui 
la  plus  grande  cause  de  chagrin,  c'est-à- 
dire  Toubli  qu'ils  faisaient  quelquefois  des 
devoirs  qu'il  passait  sa  vie  à  leur  recom- 
mander. C'était  une  espèce  de  proverbe 
dans  le  pays,  où  ces  deux  hommes  étaient 
également  populaires,  que  le  laird  ne  con- 
naissait que  le  mal  qui  se  faisait  dans  la  pa- 
roisse, et  que  le  ministre  n'était  instruit  que 
du  bien. 

L'amour  des  lettres,  quoique  subordonné 
aux  devoirs  et  aux  études  de  son  ministère, 
distinguait  aussi  le  pasteur  de  Cairnvreckan, 
et  avait  de  bonne  heure  donné  à  son  imagi- 
nation une  teinte  romanesque  que  les  évè- 
nemens  de  la  vie  réelle  n'avaient  pas  tout- 
à-fait  dissipée.  La  perte  prématurée  d'une 
femme  aimable  et  jeune  qu'il  avait  épousée 
par  inclination,  et  d'un  fils  unique  qui  suivit 
de  pressa  mère  au  tombeau ,  contribuait  en- 
core ,  même  après  le  laps  de  bien  des  années, 
à  rendre  encore  plus  doux  un  caractère  na- 
turellement plein  de  douceur  et  porté  à  la 
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contemplation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  sentimens  qu'il  éprouvait  en  ce  mo- 
ment différassent  entièrement  de  ceux  de 
l'officier  habitué  à  une  stricte  discipline  ,  du 
sévère  magistrat  et  de  l'homme  du  monde 
défiant. 

Lorsque  les  domestiques  se  furent  retirés, 
le  silence  continua  quelques  instans.  Enfin 
le  major  se  versa  un  verre  de  vin ,  fit  passer 
la  bouteille  à  M.  Morton,  et  commença  l'en- 
tretien en  ces  termes  : 

— Fâcheuse  affaire  que  celle-ci,  monsieur 
Morton  !  J'ai  peur  que  ce  jeune  étourdi  ne 
se  soit  mis  bien  près  de  la  corde. 

—  A  Dieu  ne  plaise!  répondit  l'ecclésias- 
tique. 

—  Ainsi  soit-il  !  dit  le  magistrat  temporel  ; 
mais  je  crois  que  votre  logique,  toute  chari- 
table qu'elle  est,  ne  saurait  nier  ma  conclu- 
sion. 

—  Certainement,  major,  dans  tout  ce  que 
îious  avons  entendu  ce  soir,  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  d'espérer  que  ce  malheur  n'ar- 
rivera pas. 

—  En  vérité  !  Mais  ,  mon  cher  ministre  , 
vous  êtes  de  ces  gens  qui  voudraient  étendre 
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à  tous  les  criminels  les  privilèges  du  clergé'. 
— Sansaucun  doute,  je  le  voudrais.  Merci 
et  patience,  telles  sont  les  bases  de  la  doc- 
trine que  je  suis  appelé  à  enseigner. 

—  Cette  doctrine  est  vraie,  sous  un  point 
de  vue  religieux  ;  mais  accorder  merci  à  un 
criminel  peut  être  une  grande  injustice  en- 
vers la  société;  je  ne  parle  pas  de  ce  jeune 
homme  en  particulier;  je  désire  de  tout  mon 
cœur  qu'il  puisse  se  justifier  ,  car  j'aime  sa 
modestie  et  sa  vivacité  ;  mais  je  crains  qu'il 
n'ait  couru  à  sa  perte. 

—  Et  pourquoi? Des  centaines  d'hommes 
malavisés  sont  en  ce  moment  armés  contre 
le  gouvernement;  plusieurs,  n'en  doutez  pas, 
ont  cru  devoir  suivre  les  principes  que  leur 
éducation  et  leurs  anciens  préjugés  ont  doré 
des  noms  de  patriotisme  et  d'héroïsme.  La 
justice,  en  choisissant  ses  victimes  dans  une 
telle  foule ,  —  car  bien  sûrement  tous  ne 
seront  pas  immolés,  —  doit  peser  les  motifs 
moraux  de  chacun.  Celui  que  l'ambition  ou 
l'espoir  de   quelque   avantage  personnel  a 

(i)  Le  bénéfice  du  clergé  remonte  aui  premiers  temps  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise.  Les  membres  du  clergé  obtinrent,  qnel  que  fût  le 
crime  (ju'ils  auraient  commis  ,  d'être  exemptés  de  la  peine  capitale. 
Dans  la  suite,  ce  privilège  fjit  étendu  a  tous  ceux  «jui  savaient  lire. 
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porté  à  troubler  la  paix  du  pays  et  à  s'insur-  j 
ger  contre  un  gouvernement  bien  ordonné, 
doit  être  livré  au  châtiment  prononcé  par 
les  lois  ;  mais  certainement  ce  jeune  homme, 
égaré  par  les  folles  visions  d'une  fidélité 
chevaleresque  et  imaginaire  ,  peut  obtenir 
son  pardon . 

—  Quand  les  illusions  d'une  fidélité  ro- 
manesque et  imaginaire  portent  au  crime  de 
haute  trahison,  je  ne  connais  pas  dans  toute 
la  chrétienté,  mon  cher  monsieur  Morton , 
un  tribunal  où  les  coupables  puissent  récla- 
mer leur  habeas  corpus  \ 

—  Je  ne  vois  pas  que  le  crime  de  ce  jeune 
imprudent  soit  bien  constaté. 

—  Parce  que  votre  pénétration  est  égarée 
par  la  bonté  de  votre  cœur.  Faites  bien  at- 
tention :  —  ce  jeune  homme  descend  d'une 
famille  de  jacobites  héréditaires;  son  oncle 
a  constamment  été  le  chef  des  Tory  s  dans  le 
comté  de  *'*^''^;  son  père  nourrit  le  ressenti- 
ment d'un  courtisan  disgracié;  son  précep- 
teur est  un  ecclésiastique  qui  a  refusé  le 
serment,  et  l'auteur  de  deux  volumes  qui 
prêchent  la  révolte.  —  Ce  jeune  homme,  dis- 

(i)  Ces  mots  signifient  ici  :  liberté  individuelle. 
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je,  entre  dans  le  régiment  de  dragons  de 
Gardiner,  amenant  avec  lui  un  corps  de 
jeunes  gens  nés  sur  les  terres  de  son  oncle 
qui  n'ont  pas  craint  d'avouer,  à  leur  ma- 
nière, dans  leurs  disputes  avec  leurs  cama- 
rades, qu'ils  professaient  les  principes  de  la 
haute  Eglise,  qu'ils  ont  puisés  à  Waverley- 
Honour.  Waverley  a  des  attentions  extraor- 
dinaires pour  ces  jeunes  gens,  ils  ont  plus 
d'argent  qu'il  n'en  faut  h  un  soldat ,  et  que 
cela  n'est  compatible  avec  la  discipline  ; 
ils  sont  sous  les  ordres  d'un  brigadier  favori 
quileursert  d'intermédiaire  pour  leurs  com- 
munications secrètes  avec  leur  capitaine;  et 
ils  affectent  de  se  regarder  comme  indépen- 
dans  des  autres  officiers,  et  comme  supérieurs 
à  leurs  camarades. 

—  Tout  cela,  mon  cher  major,  est  la  suite 
naturelle  de  leur  a  ttachement  pour  leur  jeune 
seigneur,  et  de  leur  situation  dans  un  régi- 
ment levé  principalement  dans  le  nord  de 
l'Irlande  et  dans  l'ouest  de  l'Ecosse,  et  où  par 
conséquent  ils  se  trouvent  avec  des  cama- 
rades toujours  prêts  à  leur  chercher  querelle 
comme  Anglais  et  comme  membres  de  l'E- 
glise anglicane. 

—  Bien  parlé,  mon  cher  ministre;  je  vou- 
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drais  que  certains  membres  de  votre  synode 
vous  entendissent  ;  mais  permettez-moi  de 
continuer.  Ce  jeune  homme  obtient  la  per- 
mission de  s'absenter  de  son  régiment  :  il  se 
rend  à  Tully-Veolan.  — Tout  le  monde  con- 
naît les  principes  du  baron  de  Bradwardine; 
pour  ne  rien  dire  de  la  manière  dont  l'oncle 
du  jeune  homme  le  tira  d'affaire  en  17 15. 
Là,  il  se  fait  une  querelle  dans  laquelle  on 
dit  qu'il  a  déshonoré  l'uniforme  qu'il  por- 
tait. Le  colonel  Gardiner  lui  écrit  d'abord 
avec  douceur,  ensuite  plus  sévèrement.  — 
Je  crois  que  vous  n'en  douterez  pas  ,  puis- 
que le  colonel  le  dit.  Les  officiers  de  son  ré- 
giment l'invitent  à  leur  donner  une  explica- 
tion sur  la  querelle  dont  il  s'agit;  il  ne  ré- 
pond ni  à  son  commandant ,  ni  à  ses  cama- 
rades. Cependant  les  soldats  de  sa  compa- 
gnie se  montrent  mutins,  insubordonnés,  et 
lorsque  enfin  le  bruit  de  cette  malheureuse 
rébellion  devient  général,  son  favori,  le  bri- 
gadier Hougthon  ,  et  un  autre  drôle  ,  sont 
surpris  entretenant  une  correspondance  avec 
un  émissaire  français  envoyé,  comme  il  le 
dit,  par  le  capitaine  Waverley,  pour  presser 
Hougthon,  d'après  l'aveu  des  soldats,  de  dé- 
serter avec  ses  camarades,  et  d'aller  joindre 
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leur  capitaine  ,  qui  était  avec  le  prince 
Charles.  Pendant  ce  temps,  ce  capitaine, 
modèle  de  fidélité,  réside,  ainsi  qu'il  en  con- 
vient lui-même,  à  Glennaquoich  chez  le  Ja- 
cobite le  plus  actif,  le  plus  adroit,  le  plus  dé- 
terminé de  toute  l'Ecosse;  il  l'accompagne 
au  moins  au  fameux  rendez-vous  de  chasse, 
et  je  crains  même  un  peu  plus  loin.  Deux 
autres  lettres  lui  sont  écrites;  l'une  pour  lui 
donner  avis  de  l'esprit  d'insubordination  qui 
régnait  dans  sa  compagnie,  l'autre  contenant 
l'ordre  péremptoire  de  rejoindre  son  régi- 
ment, ce  que  le  sens  commun  aurait  dû  le 
portera  faire,  en  voyant  la  rébellion  se  mon- 
trer tout  autour  de  lui.  Il  envoie  un  refus 
positif,  et  donne  sa  démission. 

—  Il  était  déjà  destitué. 

—  Mais  il  dit  dans  sa  lettre  qu'il  est  fâché 
d'avoir  été  prévenu.  On  saisit  ses  bagages, 
soit  à  sa  garnison,  soit  à  Tulîy-Veolan  :  qu'y 
trouve-t-on?  une  collection  de  pamphlets  Ja- 
cobites capables  d'infecter  tout  un  pays,  et 
deux  manuscrits  de  son  digne  ami ,  de  son 
précepteur,  M.  Pembroke  ,  écrits  dans  le 
même  sens... 

—  Il  dit  qu'il  ne  les  a  jamais  lus. 

—  Dans  toute  autre  circonstance  je  pour- 
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rais  le  croire,  car  le  style  en  est  aussi  plat  et 
aussi  pédantesque  que  les  principes  en  sont 
pernicieux.  Maispouvez-voussupposer qu'un 
autre  motif  que  le  cas  qu'il  fait  de  la  doc- 
trine qui  s'y  trouve,  ait  pu  porter  un  jeune 
homme  de  son  âge  à  traîner  avec  lui  un  tel 
recueil  d'absurdités?  Ensuite,  lorsqu'il  est 
informé  de  l'approche  des  rebelles  ,  il  part 
sous  une  espèce  de  travestissement,  il  refuse 
de  dire  son  nom;  et  ,  s'il  faut  en  croire  le 
vieux  fanatique  du  Chandelier^  il  était  ac- 
compagnéd'un  homme  très  suspect,  et  mon- 
tait un  cheval  connu  pourappartenir  à  Glen- 
naquoiclî.  Il  porte  sur  lui  des  lettres  de  ses 
parens,  qui  respirent  la  haine  la  plus  forte 
contre  la  maison  de  Brunswick,  et  une  pièce 
de  vers  à  la  mémoire  d'un  certain  Wogan  , 
qui  abandonna  le  service  du  parlement  pour 
se  joindre  aux  Montagnards  insurgés,  quand 
ils  prirent  les  armes  pour  rétablir  sur  le 
trône  la  maison  de  Stuart,  et  qui  leur  amena 
un  corps  de  cavalerie  anglaise.  —  Le  véri- 
table pendant  de  la  conduite  de  ce  jeune 
homme,  —  et  la  conclusion  est  un  u  allez  et 
faites  de  même  »  que  lui  adresse  ce  sujet  fi- 
dèle, ce  personnage  tranquille  et  paisible, 
Fergus  Mac-Ivor  de  Glennaquoich  Yicli  lan 
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Vohr,  etc.  Enfin^  continua  le  major  Melville 
s'échauffant  à  mesure  qu'il  entrait  dans  le 
détail  de  ses  argumens,  où  trouvons-nous 
cette  seconde  édition  du  Cavalier  Wogan? 
Précisément  sur  le  chemin  le  plus  propre  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  et  lâchant  son 
coup  de  pistolet  au  premier  des  sujets  du 
roi  qui  ose  suspecter  ses  intentions  ! 

M,  Morton,  en  homme  prudent,  s'abstint 
de  recourir  à  des  arguniens  qui  n'auraient 
servi  qu'à  confirmer  le  magistrat  dans  son 
opinion  :  il  se  contenîa  de  lui  demander  de 
quelle  manière  il  se  proposait  de  disposer  de 
son  prisonnier. 

—  C'est  une  question  assez  difficile,  vu  la 
situation  du  pays. 

—  Ne  pourriez-vous  pas  le  garder  en  sû- 
reté chez  vous  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit 
dissipé?  C'est  un  jeune  homme  et  un  jeune 
homme  bien  né. 

—  Mon  cher  ami,  ni  ma  maison  ni  la  vôtre 
ne  seront  long-temps  en  sûreté,  quand  même 
il  serait  lésai  de  le  retenir  ici.  Je  viens  d'être 
informé  que  le  général  en  chef  qui  s'était 
avancé  dans  les  montagnes  pour  chercher  les 
insurgens  et  les  disperser  ,  a  refusé  de  leur 
livrer  bataille  à  Corryerick;  qu'il  s'est  dirigé 
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vers  le  nord  avec  toutes  les  forces  qui  étaient 
à  la  disposition  du  gouvernement,  pour  se 
rendre  11  Inverness,  à  John-0'Groat's  House, 
ou  au  diable,  que  je  sache,  laissant  la  route 
des  Basses-Terres  sans  défense,  et  ouverte  à 
1  armée  des  Montagnards. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  le  ministre.  Est- 
ce  lâcheté ,  trahison ,  ou  impéritie  ? 

—  Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  à  ce  que  je 
crois.  Sir  John  a  le  courage  qu'on  peut  trou- 
ver communément  dans  un  simple  soldat  ;  il 
ne  manque  pas  d'honneur;  il  exécute  ce  qui 
lui  est  ordonné,  et  comprend  ce  qu'on  lui 
dit  ;  mais  il  n'est  pas  plus  en  état  d'agir  par 
lui-même  dans  une  circonstance  critique, 
que  je  ne  le  suis  de  vous  remplacer  en 
chaire. 

Cette  nouvelle  importante  fit  naturelle- 
ment perdre  un  instant  de  vue  l'alFaire  de 
Wavcrlcy  ;  mais  le  major  ne  tarda  pas  à  la 
remettre  sur  le  tapis. 

—  Je  crois,  dit-il,  qu'il  faut  que  je  mette 
ce  jeune  homme  sous  la  garde  de  quelqu'un 
de  ces  détachemens  de  volontaires  armés 
qu'on  a  organisés  récemment  pour  tenir  en 
respect  les  districts  où  il  se  trouve  des  ger- 
mes de  révolte.  Ils  ont  reçu  ordre  de  se  ren- 
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dre  à  Stirling.  Un  de  ces  corps  passe  par 
ici  demain  ou  après-demain.  Il  est  com- 
mandé par  cet  homme  de  Fouest. . .  Comment 
l'appelez-vous  ?...  Vous  le  connaissez  :  vous 
m'avez  dit  que  c'était  le  vrai  modèle  des 
saints  guerriers  de  Cromwell. 

—  Gilfillan  le  Cameronien!  Je  désire  que 
notre  jeune  homme  voyage  sûrement  sous 
son  escorte  :  on  fait  d'étranges  choses  dans 
l'exaltation  des  esprits ,  au  milieu  d'une 
crise  comme  celle  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons ,  et  je  crains  que  Gilfillan  ne  soit 
d'une  secte  qui  a  souffert  la  persécution, 
sans  y  puiser  des  leçons  de  miséricorde. 

—  Il  ne  sera  chargé  que  de  conduire' 
M.  Waverley  jusqu'au  château  de  Stirling  ; 
je  lui  ordonnerai  de  le  traiter  avec  les  plus 
grands  égards.  Je  ne  puis  réellement  ima- 
giner aucun  meilleur  moyen  pour  m*assurer 
de  sa  personne  ;  et  je  présume  que  vous  ne 
me  conseillerez  pas  de  lui  rendre  la  liberté 
sous  ma  responsabi>lité. 

—  Mais  vous  ne  trouverez  pas  d'inconvé* 
nient  à  ce  que  je  le  voie  en  particulier  de- 
main matin? 

—  Non ,  certainement  ;  votre  caractère  et 
votre  fidélité  au  roi  sont  ma  garantie.  Mais 

11* 
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dans  queîie  vue  me  faites-vous  cette  de- 
mande ? 

—  Uniquement  pour  voir  si  je  pourrais 
le  déterminer  à  me  faire  l'aveu  de  quelques 
circonstances  qui  pussent  nous  servir  plus 
tard  ,  sinon  à  excuser  sa  faute  ,  du  moins  à 
l'atténuer. 

Les  deux  amis  se  séparèrent  pour  aller  se 
livrer  au  repos,  chacun  d'eux  réfléchissant 
avec  inquiétude  sur  la  situation  du  pays. 


CHAPITRE    XXXIll. 

Confidence. 

Waverley  passa  la  nuit  dans  un  sommeil 
pénible,  agité  de  mille  rêves.  A  peine  fut-il 
éveillé ,  qu'il  sentit  toutes  les  horreurs  de 
sa  situation.  Comment  se  terminerait-elle? 
Il  pouvait  être  livré  à  la  loi  martiale,  qui, 
dans  la  crise  d'une  guerre  civile  ,  ne  serait 
probablement  pas  scrupuleuse  sur  le  choix 
de  ses  victimes,  ni  sur  l'appréciation  des 
preuves.  Il  ne  pouvait  penser  avec  plus  de 
co  nhance  à  l'aiternative  d'être  traduit  devant 
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une  cour  de  justice  d'Ecosse  ;  il  savait  que 
les  lois  et  les  procédures  de  ce  royaume  dif- 
féraient à  plus  d'un  égard  de  celles  d'Angle- 
terre; et  on  lui  avait  fait  croire  ,  quoique  à 
tort ,  que  la  liberté  et  les  droits  du  sujet  y 
étaient  moins  soigneusement  protégés.  Un 
sentiment  de  dépit  aigrit  son  esprit  contre  le 
gouvernement  qu'il  regardait  comme  l'au- 
teur de  son  embarras  et  du  danger  où  il  se 
trouvait  ;  et  il  maudit  intérieurement  les 
scrupules  qui  l'avaient  décidé  à  résister  aux 
instances  que  lui  avaient  faites  Mac-Ivor 
pour  qu'il  se  mît  en  campagne  avec  lui. 

—  Pourquoi ,  se  disait-il  à  lui-même , 
pourquoi  n'ai-je  pas ,  comme  tant  d'autres 
hommes  d'honneur,  saisi  la  première  occa- 
sion de  reconnaître  le  descendant  des  anciens 
rois  de  la  Grande-Bretagne ,  et  l'héritier 
légitime  de  leur  trône,  à  son  arrivée  dans  ce 
pays? — Pourquoi  n'ai-je  pas  jeté  loin  de  moi 

De  la  rébellion  le  signe  détesté , 

Rappelé  dans  mon  cœur  l'antique  loyauté, 

Tombé,  sujet  Adèle ,  aux  pieds  du  prince  Charles  ? 

Tout  ce  que  l'histoire  nous  transmet  de 
la  gloire  et  du  mérite  de  la  maison  de  W  a- 
verley,  continua-t-il ,  a  pour  base  sa  fidélité 
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constante  à  la  maisonde  Stuart.  A  la  manière 
dont  ce  magistrat  écossais  a  interprété  les 
lettres  de  mon  oncle  et  de  mon  père,  il  est 
clair  que  j'aurais  dû  les  comprendre  comme 
une  invitation  à  marcher  sur  le  même  che- 
min que  mes  ancêtres.  La  prudence  les  obli- 
geait à  s'expliquer  d'une  manière  un  peu 
obscure,  et  c'est  mon  manque  de  jugement 
qui  m'a  égaré  l'esprit.  Si  j'avais  cédé  au 
premier  mouvement  d'une  généreuse  indi- 
gnation, quand  j'ai  appris  qu'on  voulait 
m'ôter  l'honneur,  dans  quelle  situation  dif- 
férente je  me  trouverais!  Je  serais  libre, 
j'aurais  les  armes  à  la  main,  et  je  combat- 
trais, comme  mes  aïeux,  pour  l'amour,  pour 
pour  la  gloire  et  la  fidélité.  Maintenant,  me 
voici  pris  dans  les  filets,  à  la  merci  d'unjuge 
froid,  soupçonneux  et  inflexible,  peut-être 
destiné  à  être  jeté  dans  un  cachot  solitaire, 
ou  réservé  à  une  mort  ignominieuse.  0  Fer- 
gus !  votre  prophétie  n'a  été  que  trop  vraie, 
et  comme  son  accomplissement  a  été  prompt! 
Tandis  que,  livré  à  ces  réflexions  doulou- 
reuses, il  rejetait  fort  naturellement,  quoi- 
que avec  moins  de  justice,  sur  la  dynastie 
régnante,  le  blâme  qui  était  dû  au  hasard  , 
et,  du  moins  en  partie,  à  sa;:onduite  irré- 
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fléchie,  M.  Morton,  profitant  de  la  perriiis- 
sion  que  lui  avait  donnée  le  major,  vint  lui 
rendre  visite  de  bon  matin. 

La  première  idée  de  Waverley  fut  de  le 
prévenir  qu'il  n'était  pas  disposé  à  répondre 
à  des  questions  ni  à  lier  conversation  ;  mais 
il  changea  d'avis  en  voyant  l'air  bienveillant 
et  respectable  du  ministre  ,  qui  déjà  l'avait 
préservé  de  la  violence  des  habitans  du  vil- 
lage. 

—  Je  crois.  Monsieur,  dit  le  malheureux 
jeune  homme,  qu'en  toute  autre  circonstance 
j'aurais  eu  ù  vous  exprimer  autant  de  recon- 
naissance que  peut  en  valoir  la  vie  que  vous 
m'avez  sauvée  ;  mais  mon  esprit  est  dans 
une  telle  confusion,  et  je  suis  tellement  pré- 
occupé de  ce  que  j'ai  probablement  encore  à 
souffrir,  que  je  puis  à  peine  vous  remercier 
de  votre  intervention. 

M.  Morton  lui  répondit  que,  loin  de  pré- 
tendre à  des  remerciemens,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  trouver  la  moyen  de  le  servir, 
et  que  c'était  le  seul  but  de  sa  visite.  — 
Mon  digne  ami,  le  major  Melville,  ajouta-t-il, 
comme  magistrat  et  comme  militaire,  a  des 
sentimens  et  des  devoirs  qui  ne  sont  pas  pour 
moi  d'obligation;  je  ne  puis  même  toujours 
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partager  les  opinions  qu'il  se  forme,  peul- 
étreavec  trop  peu  d'égard  aux  imperfections 
de  la  nature  humaine.  Il  se  tut  un  instant , 
et  continua  ainsi  qu'il  suit:  —  Je  ne  cherche 
point  à  obtenir  votre  confiance  ,  monsieur 
Waverley,  dans  le  dessein  d'apprendre  de 
vous  des  circonstances  qui  puissent  vous 
nuire,  ou  être  préjudiciables  aux  autres,  mais 
j'avoue  que  je  désire  vivement  que  vous  me 
fassiez  connaître  quelques  détails  tendant  à 
votre  justification.  Je  puis  vous  assurer  so- 
lennellement que  vous  trouverez  en  moi  un 
confident  fidèle  et  aussi  zélé  que  le  lui  per- 
mettra l'étendue  limitée  de  son  pouvoir. 

—  Je  présume.  Monsieur,  que  vous  êtes 
un  ministre  presbytérien?  — M.  Morion  fit 
une  inclination  de  tête.  —  Si  je  me  laissais 
guider  par  les  préjugés  dans  lesquels  j'ai  été 
élevé,  continua  ^^  averley,  je  pourrais  me 
méfier  de  vos  offres  obligeantes  ,  mais  j'ai 
remarqué  qu'il  règne  en  ce  pays  les  mêmes 
préventions  contre  ceux  de  vos  confrères 
qui  professent  la  religion  épiscopale  ,  et  je 
suis  disposé  à  croire  qu'on  est  également 
injuste  de  part  et  d'autre. 

—  Malheur  à  qui  pense  autrement!  ré- 
pondit M.  Morron  ;  malheui'  à  celui  qui  re- 
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garde  les  cérémonies  et  le  gouvernement  de 
l'Eglise  comme  la  partie  essentielle  de  la  re- 
ligion chrétienne  ou  de  la  morale  ! 

—  Mais,  continua  Waverley,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  vous  fatiguerais  du  détail 
de  circonstances  que  je  me  trouve  hors 
d'état  d'expliquer  de  manière  à  répondre 
aux  accusations  portées  contre  moi,  quelque 
soin  que  j'aie  pris  à  me  les  rappeler  et  à  y 
réfléchir.  Sans  doute  je  sais  que  je  suis  inno- 
cent ,  mais  je  ne  vois  pas  trop  comment  je 
puis  esf)érer  de  prouver  mon  innocence. 

—  C'est  précisément  pour  cette  raison , 
monsieur  Waverlcy  ,  que  je  me  hasarde  à 
sollicitervotre  confiance.  J'ai  un  grand  nom- 
bre de  connaissances  dans  ce  pays,  etje  puis 
au  besoin  en  étendre  le  cercle.  Je  crains  que 
votre  situation  ne  vous  empêche  de  faire 
des  démarches  actives  pour  obtenir  des 
preuves  de  votre  innocence  et  réfuter  les  ca- 
lomnies; je  m'en  chargerai  pour  vous  avec 
plaisir  ,  et  si  mes  efforts  ne  vous  sont  pas 
utiles,  du  moins  ils  ne  peuvent  vous  nuire. 

Waverley,  après  quelques  minutes  de  ré- 
flexion, sentit  que  la  confiance  qu'il  accor- 
4erait  à  M.  Morton  ne  pouvait  nuire  ni  à 
Fergus  jii  au  baron  de  Bradwardine,    puis- 
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qu'ils  avaient  déjà  pris  les  armes  contre  le 
gouvernement,  et  qu'elle  pouvait  lui  être  de 
quelque  utilité  à  lui-même,  s'il  y  avait,  dans 
lessentimens  de  son  nouvel  ami,  autant  de 
sincérité  qu'il  mettait  de  chaleur  à  les  ex- 
primer. Il  lui  raconta  donc  brièvement  la 
plupart  des  évènemens  que  le  lecteur  con- 
naît déjà,  et  n'en  supprima  que  son  attache- 
ment pour  Flora.  Dans  le  fait,  il  ne  parla  ni 
d'elle,  ni  de  Rose  Bradwardine,  dans  tout  le 
cours  de  son  récit. 

M.  Morton  parut  particulièrement  frappé 
du  compte  que  lui  rendit  Waverley  de  sa  vi- 
site à  Donald  Beau  Lean.  —  Je  suis  charmé, 
dit-il,  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  mention  au 
major.  Cette  circonstance  est  susceptible 
d'être  mal  interprétée  par  ceux  qui  ne  font 
pas  attention  au  pouvoir  et  à  l'influence 
qu'exercent  sur  la  conduite  de  la  jeunesse  la 
curiosité  et  une  imagination  romanesque. 
Lorsque  j'étais  à  votre  âge,  monsieur  Wa- 
verley, votre  folle  équipée,  pardonnez-moi 
ce  terme,  aurait  eu  pour  moi  des  charmes 
inexprimables;  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne 
voudront  pas  croire  qu'on  puisse  souvent 
s'exposer  aux  dangers  et  aux  fatigues  sans 
un'motif  qui  y  soit  proportionné,  et  qui  par 
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conséquent  supposent  aux  actions  des  autres 
des  motifs  tout-à-fait  étrangers  à  la  vérité. 
Ce  Donald  passe  dans  le  pays  pour  une  sorte 
de  Robin-Hood  :  ses  exploits  et  son  adresse 
font  le  sujet  des  histoires  qu'on  se  raconte 
l'hiver  au  coin  du  feu.  On  ne  peut  disconve- 
nir qu'il  n'ait  des  talens  supérieurs  à  la 
sphère  dans  laquelle  il  se  trouve;  et  comme 
il  a  de  l'ambition,  et  qu'il  n'est  pas  très  char- 
gé de  scrupules,  iî  cherchera  probablement, 
partons  les  moyens  possibles,  à  sedistinguer 
pendant  ce  malheureux  temps  de  troubles. 
—  ÎM.  Morton  rédigea  alors  avec  soin  une 
noie  de  tous  les  détails  de  l'entrevue  de  Wn- 
verley  avec  Donald  ,  et  des  autres  circons- 
tances qui  lui  aviîuent  été  communiquées. 

L'intérêt  que  ce  digne  homme  semblait 
prendre  à  ses  infortunes,  et  surtout  la  con- 
viction entière  qu'il  paraissait  aroir  de  son 
innocence,  calmèrent  naturellement  l'hu- 
meur d'Edouard,  à  qui  la  froideur  du  major 
Melville  avait  appris  à  croire  que  tout  le 
monde  était  ligué  pour  l'opprimer.  11  serra 
affectueusement  la  main  de  M.  Morton,  en 
lui  disant  que  son  amiîié  et  sa  compassion 
l'avaient  soulagé  d'un  grand  poids;  et  que, 
quelque  fût  son  destin,  il  appartenait  aune 
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famille  en  élat  d'éprouver  de  la  reconnais- 
sance et  d'en  donner  des  preuves.  La  vivacité 
de  ses  remerciemens  fitvenir  des  larmes  dans 
les  yeux  du  bon  ministre;  il  prit  un  double 
intérêt  à  la  cause  pour  laquelle  il  avait  of- 
fert ses  services,  en  voyant  les  sentimens 
naïfs  et  ingénus  de  son  jeune  ami. 

Edouard  demanda  à  M.  Morton  s'il  savait 
dans  quel  endroit  on  devait  le  conduire. 

—  Au  château  de  Stirling  ^  répondit  son 
ami  ,  et  à  cet  égard  j'en  suis  charmé  pour 
vous,parceqne  le  gouverneur  estunhomme 
plein  d'honneur  et  d'humanité.»  Mais  je  ne 
suis  pas  aussi  tranquille  sur  la  manière  dont 
vous  serez  traité  pendant  la  route,  le  major 
Melville  éianl  obligé,  malgré  lui,  de  confier 
à  un  autre  la  garde  de  votre  personne. 

—  J'en  suis  enchanté  :  je  déteste  ce  ma- 
gistrat écossais,  calculateur  de  sang-froid. 
J'espère  que  lui  et  moi,  nous  ne  nous  rever- 
rons plus.  Il  n'a  eu  pitié  ni  de  mon  inno- 
cence ni  de  mon  malheur,  et  son  observation 
glaciale  des  formes  de  la  politesse ,  pendant 
qu'il  me  torturait  par  ses  questions,  ses  soup- 
çons et  les  conséquences  qu'il  en  tirait,  était 
aussi  cruelle  que  la  barbarie  de  l'inquisition. 
Ne  cherchez  point  à  l'excuser,    mon  cher 
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Monsieur,  je  ne  pourrais  vous  écouter  avec 
patience  :  apprenez-moi  plutôt  quelle  est  la 
personne  qui  sera  chargée  de  surveiller  un 
prisonnier  d'Etat  de  mon  importance. 

—  Je  crois  que  ce  sera  un  homme  appelé 
Gilfillan,  membre  d'une  secte  qu'on  nomme 
les  Gaméroniens. 

—  Je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 

—  Ils  prétendent  représenter  cette  partie 
plus  stricte  et  plus  sévère  des  presbytériens 
qui,  sous  Charles  II  et  Jacques  II,  refusèrent 
de  profiter  de  la  tolérance  ou  indulgence  , 
comme  on  l'appelait,  qu'on  accorda  aux  au- 
tres membres  de  cette  religion.  Ils  tenaient 
leurs  assemblées  en  plein  air;  et,  poursuivis 
avec  cruauté  et  violence  par  le  gouverne- 
ment d'Ecosse ,  ils  prirent  plus  d'une  fois 
les  armes  pendant  ces  deux  règnes.  Leur 
nom  vient  de  leur  chef,  Richard  Cameron. 

—  Je  m'en  souviens.  Mais  le  triomphe  du 
presbytérianisme  à  la  révolution  n'éteignil-il 
donc  pas  cette  secte? 

—  Pas  du  tout.  Ce  grand  événement  fut 
loin  deles  satisfaire  entièrement,  car  ils  ne 
voulaient  rien  moins  qu'établir  complète- 
ment l'Eglise  presbV'T-'ienne  sur  les  bases  de 
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l'ancienne  Ligue  Solennelle  et  du  Covenant'. 
Je  crois,  il  est  vrai,  qu'ils  savaient  à  peine  ce 
qu'ils  voulaient  ;    mais,    formant  un  corps 
nombreux,    et  instruits  dans  le   maniement 
des  armes  ,    ils  firent  un  parti  séparé  dans 
l'Etat,  et  à  l'époque  de  l'Union^,  ils  avaient 
presque  formé  une  ligue  contre  nature  avec 
leurs  anciens  ennemis   les   jarobites  ,    pour 
s'opposer  à  cette    importante  mesure  natio- 
nale. Depuis  ce  temps,  leur  nombre  a  dimi- 
nué peu  h  peu  ;   mais   il    en    existe   encore 
beaucoup  dans  les  comtés  de  l'ouest,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux,   mieux  disposés  qu'en 
1707,  ont  en   ce  moment  pris  les  armes  en 
faveur  du  gouvernement.  Cet bomme qu'ils 
appellent  Gifted  3  Gilfillan  a  été  long-temps 
im  de  leurs  chefs;  et  maintenant,  il  est  à  la 
tête  d'un  petit  détachement  qui  doit  passer 
ici  aujourd'hui  ou  demain,  pour  se  rendre  à 

(1)  Cofenunt  signifie  alliance,  ligne.  Ce  mot  seul  désigne  la  ligue 
presbytérienne,  comme  dans  notre  histoire  la  Ligue  désigne  l'insur- 
rection anti-protestante  du  régne  d'Henri  III. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  l'union  de  l'Ecosse  a  l' Angleterre,  c'est-a-dire 
de  l'acte  qui  réduisit  le  premier  royaume  a  n'être  qu'une  province  de 
l'autre 

(3)  Gifted  ,  en  anglais,  signifie  doué,  inspiré  :  ce  nom  répondrait 
a  celui  de  Théodore  {don  de  Dieu),  mais  en  y  attachant  tin  sens 
mystique  .  Gifted  Gilfllan  veut  dire  Gilfillan  inspiré  de  Dieu. 
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Stirling,  et  c'est  sous  son  escorte  que  le  nia- 
jorMelville  a  dessein  de  vous  faire  voyager. 
Je  vous  recommanderais  volontiers  moi- 
même  à  ce  GilfiUanj  mais,  imbu  comme  il 
l'est  de  tous  les  préjugés  de  sa  secte,  et  ayant 
un  caractère  farouche,  il  ferait  peu  de  cas  de 
la  recommandation  d'un  ministre  Erastien, 
comme  il  m'appellerait  poliment.  Adieu, 
pour  le  moment,  mon  jeune  amij  je  neveux 
pas  abuser  ce  matin  de  la  complaisance  du 
major,  afin  qu'il  m'accorde  la  permission  de 
vous  rendre  une  seconde  visite  dans  le  cours 
de  la  journée. 


CHAPITRE   XXXÏV. 

Les  choses  s'an'angent  un  peu. 

Vers  l'heure  de  midi ,  M.  Morton  revint, 
porteur  d'une  invitation  du  major  Melville, 
qui  priait  M.  Waverley  de  l'honorer  de  sa 
compagnie  à  dîner,  malgré  l'affaire  dés- 
agréable qui  le  retenait  à  Cairnvreckan ,  et 
dont  il  désirait  sincèrement  que  M.  Wa- 
verley se   tirât  heureusement.    La    vérité 
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était  que  l'opinion  favorable  exprimée  par 
M.  Morton  avait  un  peu  ébranlé  les  préven- 
tions du   vieux   militaire  sur   la  prétendue 
complicité  d'Edouard  dans  la  mutinerie  qui 
avait  eu  lieu  dans  son  régiment.  D'ailleurs, 
dans  la  situation  malheureuse  de  l'Ecosse, 
le  simple   soupçon   d'éloignement    pour  la 
maison   de    Hanovre  ,    ou    d'inclination    à 
joindre  les  jacobites  insurgés  ,  pouvait  fort 
bien  établir  un  crime,  mais  ce  crime  n'em- 
portait pas  avec  lui   la  tache  du    déshon- 
neur. En  outre,  une  personne  qui  avait  la 
confiance   du  major  venait  de  lui   donner 
des  informations  qui  ,  quoique   inexactes  , 
comme  on  l'apprit  ensuite,  démentaient  les 
bruits  qui  avaient  causé  tant  d'agitation  la 
veille.  Les  Montagnards,  d'après  celte  se- 
conde édition  des  nouvelles,  avait  quitté  les 
frontières    des   Basses-Terres    pour  suivre 
l'armée  qui   marchait  vers   Inverness.    Le 
major  ne  savait   comment   concilier   cette 
manœuvre  avec  les  talens  reconnus  de  quel- 
ques gentilshommes  qui  se  trouvaient  dans 
l'armée  des  Montagnards;  mais  c'était  pro- 
bablement la   marche  qui  avait  été  la  plus 
agréable  aux  autres.  Il  se  rappelait  que  la 
même   tactique  les   avait   retenus  dans  le 
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nord  en  1710,  et  il  en  concluait  que  l'insur- 
rection actuelle  aurait  le  même  dénouement 
que  la  précédente. 

Ces  nouvelles  le  mirent  de  si  bonne  hu- 
meur ,  qu'il  accepta  sans  difficulté  la  pro- 
position que  lui  fil  M.  Morton  de  témoi- 
gner quelque  attention  hospitalière  à  son 
malheureux  prisonnier,  et  il  ajouta  de  lui- 
même  qu'il  espérait  qu'on  ne  regarderait 
cette  affaire  que  com  nie  une  escapade  de 
jeunesse,  qui  méritait  seulement  quelques 
jours  de  détention. 

Le  généreux  médiateur  ne  parvint  pas 
aisément  à  déterminer  son  jeune  ami  à  ac- 
cepter cette  invitation;  i  n'osait  lui  faire 
connaître  le  véritable  motif  de  sa  démarche, 
qui  était  le  désir  inspiré  par  la  bienveillance, 
d'engager  le  major  Melville  à  faire  un  lapport 
favorable  de  l'affaire  au  gouverneur  Blake- 
ney.  D'après  le  caractère  ardent  qu'il  avait 
remarqué  dans  notre  héros,  il  se  croyait  sûr 
d'échouer  dans  son  projet,  s'il  touchait  cette 
corde.  11  ht  donc  valoir  que  l'invitation  du 
major  prouvait  que  celui-ci  était  persuadé 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  conduite  de  Wa- 
verley  qui  pût  compromettre  le  militaire  et 
l'homme  d'honneur,  et  qu'il  pourrait  inter- 
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terpréter  un  refus  comme  un  aveu  tacite 
que  Waverley  ne  se  jugeait  pas  digne  de 
cette  politesse.  En  un  mot,  il  réussit  à  le 
convaincre  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  h 
faire  que  de  se  présenter  devant  le  major 
avec  un  air  d'aisance,  et  Edouard,  surmon- 
tant la  répugn.mce  qu'il  éprouvait  h  être 
une  seconde  fois  l'objet  d'une  civilité  froide 
et  formaliste,  consentit  à  se  laisser  guider 
par  son  nouvel  ami. 

L'entrevue  fut  d'abord  sèche  et  cérémo- 
nieuse; mais  Edouard  ayant  accepté  l'in- 
vitation, et  se  trouvant  réellement  dans  une 
situation  d'esprit  plus  calme,  grace  à  la 
bienveillance  de  M.  Morton  ,  il  se  crut 
obligé  de  montrer  de  l'aisance,  sans  pou- 
voir néanmoins  affecter  de  la  cordialité.  Le 
major  était  un  assez  bon  vivant ,  et  il  avait 
d'excellent  vin.  Il  raconta  la  vieille  histoire 
de  ses  campagnes,  et  montra  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  choses. 
M.  Morton  avait  un  fond  de  gaieté  douce  et 
paisible  qui  manquait  rarement  d'animer 
les  petites  parties  où  il  se  trouvait  à  son  aise. 
Waverley,  dont  la  vie  était  un  songe,  s'a- 
bandonna à  l'impulsion  du  moment,  et  de- 
vint le  plus  enjoué  des  trois.  Il  avait  natu- 


WAVERLEY.  367 

rcllemenl  la  conversation  très  agréable, 
quoique  le  découragement  le  réduisît  facile- 
ment au  silence;  dans  la  circonstance  pré- 
sente, il  se  piqua  de  laisser  une  impression 
favorable  sur  l'esprit  de  ses  compagnons, 
en  leur  montrant  un  homme  qui ,  dans  une 
situation  si  fâcheuse,  savait  souffrir  l'infor- 
tune avec  aisance  et  gaieté.  Son  esprit ,  quoi- 
que un  peu  abattu  d'abord,  reprit  son  élas- 
ticité, et  seconda  bientôt  ses  efforts.  Les 
trois  convives  se  livrèrent  à  une  conversa- 
tion animée,  et  parurent  charmés  les  mis 
des  autres.  Le  major  les  pressait  d'entamer 
Kne  troisième  bouteille  de  bourgogne,  lors- 
qu'ils entendirent  dans  réloignement  le 
bruit  d'un  tambour.  Le  major,  à  qui  l'en- 
îlîousiasme  d'un  vieux  militaire  avait  fait 
oublierses  devoirs  de  magistrat,  maudit,  en 
marmottant  un  juron  militaire,  le  contre- 
temps qui  le  rappelait  à  ses  fonctions  offi- 
cielles. Il  se  leva,  et,  suivi  de  ses  deux 
hôtes,  il  s'approcha  d'une  fenêtre  d'où  la 
vue  s'étendait  sur  la  grande  route. 

Lebruitdu  tambour  allait  toujours  se  rap- 
prochant; ce  n'était  point  le  son  d'une  mar- 
che guerrière,  mais  une  espèce  de  roule- 
ment, semblable  à  celui  qui  appelle  au  feu 


358  WAVERLEY. 

les  artisans  endormis  d'un  bourg  d'Ecosse. 
Le  but  de  cette  histoire  est  de  rendre  jnstice 
à  chacun.  Je  dois  donc,  pour  être  juste  en- 
vers le  tambour,  dire  qu'il  avait  assuré  qu'il 
était  en  état  de  battre  toutes  les  marches 
militaires  et  autres  connues  dans  l'armée 
anglaise,  et  il  avait  commencé  par  celle  des 
lanibours  de  Diunharton.  Mais  le  chef  de 
la  troupe,  Gifted  Gilfillan,  lui  imposa  oi- 
lence ,  et  refusa  de  laisser  marcher  ses  sol- 
dats au  son  de  cette  marche  profane,  et 
même,  comme  il  le  dit,  persécutrice,  et  lui 
ordonna  de  battre  l'air  du  cent  dix-neuvième 
psaume.  C'était  plus  que  ne  pouvait  attein- 
dre la  science  du  batteur  de  parchemin;  il 
fut  donc  obligé  d'avoir  recours  à  un  roule- 
ment inoffensif,  qu'il  substitua  à  la  musique 
sacrée,  que  son  instrument  était  incapable 
d'exécuter.  Cette  anecdote  peut  être  regar- 
dée comme  frivole,  mais  le  tambour  en 
question  n'était  rien  moins  que  le  tambour 
delà  ville  d'Anderton.  Je  me  souviens  en- 
core de  son  successeur,  membre  de  ce  corps 
éclairé,  la  Convention  britanique.  Que  sa 
mémoire  soit  donc  traitée  avec  respect  ! 


CHAPITRE  XXXV. 


Un  volontaire,   il  v  a  soixante  ans. 


Quand  le  major  entendit  le  son  contra- 
riant du  tambour,  il  ouvrit  à  la  hâte  une 
porte  vitrée  et  avança  sur  une  espèce  de  ter- 
rasse qui  séparait  sa  maison  de  la  grande 
route ,  sur  laquelle  on  entendait  cette  mu- 
sique militaire.  Waverley  et  son  nouvel  ami 
l'y  suivirent,  quoiqu'il  !es  en  eût  probable- 
ment volontiers  dispensés.  Bientôt  ils  aper- 
çurent en  marche  solennelle,  d'abordle  tam- 
bour, ensuite  un  grand  drapeau  à  quatre 
compartimens,  portant,  en  gros  caractères, 
les  mots  :  Le  Covenant,  l'Église  ,  le  Roi  , 
LES  Royaumes.  Celui  qui  avait  l'honneur  de 
le  porter  était  suivi  par  le  commandant  du 
détachement,  homme  d'environ  soixante 
ans,  grand,  maigre,  basané,  et  ayant  une 
physionomie  austère.  L'orgueil  spirituel 
qui, dan  s  mon  hôte  du  Chandelier  d'or  ^ 
s'épanouissait  en  une  sorte  d'hypocrisie 
hautaine,  prenait  dans  cet  homme  un  carac- 
tère plus  fier  et  plus  sombre,  qu'il  puisait 
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dans  unf  anatisme  prononcé  et  imperturba- 
ble, li  était  impossibel  de  le  voir  sans  que 
l'imagination  le  plaçât  au  milieu  de  quel- 
que crise  extraordinaire  o\i  le  zèle  religieux 
était  le  principe  dominant;  — martyr  dans 
les  tortures,  soldat  sur  un  champ  de  bataille, 
banni  et  errant ,  mais  consolé  dans  sa  soli- 
tude et  ses  privations  terrestres  par  la  force 
et  la  pureté  supposée  de  sa  foi  ;  peut-être 
même  inquisiteur  farouche,  aussi  terrible  en 
exerçant  le  pouvoir  qu'inflexible  dans  l'ad- 
versité. Malgré  ces  grands  traits  d'énergie, 
il  y  avait  dans  la  précision  affectée  de  ses 
discours,  et  dans  la  solennitéde  ses  manières, 
quelque  chose  qui  touchait  au  burlesque  ; 
de  sorte  que,  suivant  l'humeur  oi!i  l'on  se 
trouvait,  elle  jour  sous  lequel  M.  GilfiUan 
se  présentait,  on  aurait  pu  le  craindre,  l'ad- 
mirer ou  en  rire.  11  portait  l'habillement  des 
paysans  écossais  des  comtés  de  Vouest, d'une 
étoffe  plus  fine  à  la  vérité  que  celui  des  plus 
pauvres,  mais  sans  la  moindre  prétention 
d'adopter  la  mode  du  jour,  ou  celle  des  gen- 
tilshommes écossais  de  quelque  temps  que 
ce  fût.  Il  avait  pour  armes  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets  qui ,  à  en  juger  par  leur 
forme  antique,  pouvaient  avoir  figuré  »  la 
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déroute  de  Penlîand-Hills',    ou  à  celle  du 
pont  de  Bothwell. 

Il  fit  quelques  pas  pour  s'avancer  vers  le 
major  Melville,  et  lorsqu'il  toucha  légèrement 
et  avec  gravité  son  énorme  bonnet  bleu  à 
grands  bords,  pour  répondre  à  la  politesse 
du  major  qui  l'avait  salué  en  ôtant  son  petit 
chapeau  à  trois  cornes  galonné  en  or,  l'idée 
irrésistible  qui  se  présentai  l'esprit  de  Wa- 
verley  fut  qu'il  voyait  un  chef  des  Tétes- 
Roudes  d'autrefois  ,  en  conférence  avec  un 
des  officiers  de  Mal  borough. 

Une  trentaine  d'hommes  armés  qui  sui- 
vaient ce  commandant  favorisé  du  ciel,  for- 
maient un  groupefort  mélangé,  lis  portaient 
le  costume  des  Basses-Terres,  et  leurs  habits 
de  différentes  couleurs,  faisant  contraste 
avec  leurs  armes  ,  leur  donnaient  l'appa- 
rence d'une  populace  en  désordre  ,  tant  les 
yeux  sont  accoutumés  h  unir  l'idée  d'un 
uniforme  au  caractère  militaire  !  Au  premier 
rang  marchaient  quelques  hommes  qui  sem- 
blaient partager  l'enthousiasme  de  leur  chef, 
et  dont  le  courage  naturel  eût  été  évidem- 
ment redoutable  dans  un  combat  où  le  fana- 

'[)  La  bptaillf  de  Pfntland-HUls  <ul  lieu  le  28  novembre  1666. 
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tisme  religieux  l'eût  exalté.  D'autres  se  re- 
dressaient et  se  pavanaient  ,  fiers  de  porter 
les  armes  ,  et  avec  toute  1  importance  que 
leur  donnait  la  nouveauté  de  leur  situation. 
Les  derniers,  probablement  fatigués  de  leur 
marche,  se  traînaient  négligemment ,  ou  ' 
s'écartaient  pour  aller  se  rafraichir  dans  les 
cabarets  ou  les  chaumières  voisines.  —  Six  | 
grenadiers  du  régiment  de  Ligonier,  pensa 
le  major  en  se  reparlant  au  temps  de  ses 
campagnes,  auraient  bientôt  fait  montrer  les 
talons  à  tous  ces  drôles. 

Cependant  il  salua  poliment  M.  Gilfillan  , 
et  lui  demanda  s  il  avait  reçu  ,  pendant  sa 
marche,  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite,  et  s'il 
pouvait  se  charger  de  conduire  au  château  J 
de  Stirling  le  prisonnier  d'Etat  dont  il  lui 
avait  parlé. 

—  Oui  y  fut  la  réponse  concise  du  chef 
Caméronieu,  et  elle  sembla  sortir  des/;^/?^- 
tralia  de  son  corps. 

—  Voire  escorte,  monsieur  Gilfillan, 
n'est  pas  aussi  nombreuse  que  je  le  croyais. 

—  Plusieurs  de  mes  hommes  étaient 
dévorés  par  la  faim  et  la  soif,  et  ils  se 
sont    arrêtés    en   chemin  pour    rafraîchir 


WAVERLEY.  36  3 

leurs  pauvres  ames  à   l'aide  de   la  parole '. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  cru 
qu'ils  pouvaient  trouver  des  rafraichisse- 
mens  à  Cairnvreckan,  Monsieur;  tout  ce 
que  je  possède  est  à  la  disposition  de  ceux 
qui  servent  le  gouvernement. 

—  Ce  n'est  point  des  rafraîchissemens  de 
la  créature  que  j'ai  voulu  parler,  répondit 
Gilfillan  au  major  avec  un  sourire  presque 
méprisant  :  néanmoins  je  vous  remercie; 
mais  ceux  qui  sont  restés  en  arrière  enten- 
dent en  ce  momentl'exhortation  du  soirfaite 
par  le   précieux  M.  Jabesh  Rentowel. 

—  Quoi ,  Monsieur,  au  moment  oil  les  in- 
surgés sont  prêts  à  se  répandre  dans  ce  pays, 
avez-vous  réellement  permis  à  une  grande 
partie  de  votre  troupe  d'écouter  un  sermon 
prêché  en  plein  champ  ? 

Giltillan  sourit  encore  avec  dédain,  et  se 
contenta  de  faire  cette  réponse  indirecte  : 

—  C'est  ainsi  que  les  enfans  de  ce  monde 
sont  plus  sage  dans  leur  génération  que  les 
enfans  de  la  lumière  ! 

— Quoiqu'il  en  soit ,  dit  le  major,  comme 
vous  allez  avoir  à  conduire  monsieur  à  Stir- 

(0  Ces  mots  «  la  parole  >< ,   dans  la  boucte  des  Puritains  ,  signi- 
fient toujours  «  la  parole  divine.  » 
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ling,  au  gouverneur  Bîakeney,  à  qui  vous 
i*emeltrez  ces  papiers,  je  vous  invite.  Mon- 
sieur, à  observer  pendant  cette  marche  les 
règles  de  la  discipline  militaire.  Je  vous 
conseillerais,  par  exemple,  de  tenir  votre 
troupe  en  rangs  plus  serrés,  et  d'ordonner 
à  vos  soldats  de  marcher  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  au  lieu  de  se  disperser  comme 
des  oies  sur  une  commune.  Pour  éviter  toute 
surprise,  je  vous  recommanderai  aussi  de 
vous  faire  précéder  d'une  petite  avant-garde, 
composée  des  plus  braves  de  votre  détache- 
ment ,  et  d'envoyer  en  avant  une  vedette > 
de  sorte  qu'en  approchant  d'un  village  ou 
d'un  bois —  (ici  le  major  s'interrompit)  ;  — 
mais,  comme  je  ne  m'aperçois  pas  que  vous 
m'écoutiez,  monsieur  Gilfdian,  je  crois 
pouvoir  m'épargner  la  peine  de  vous  en  dire 
davantage  à  ce  sujet.  Sans  contredit,  vous 
connaissez  bien  mieux  que  moi  les  précau- 
tions que  vous  devez  prendre  ;  mais  une 
chose  à  laquelle  je  vous  prie  de  faire  atten- 
tion, c'est  que  vous  devez  traiter  monsieur, 
votre  prisonnier,  avec  douceur  et  civilité, 
et  ne  le  soumettre  qu'au  degré  de  contrainte 
strictement  nécessaire  pour  la  sûreté  de  sa 
personne. 
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—J'ai  examiné,  répondit  Giitillan ,  ma 
commission  signée  par  un  digne  et  vieux 
seigneur,  William,  comte  de  Glencairn,  et 
je  n'y  ai  pas  trouvé  l'obligation  de  prendre 
le  ordres  ni  les  instructions  du  major  Wil- 
liam Melville  de  Cairnvreckan. 

Le  major  rougit  jusqu'aux  oreilles,  à 
travers  la  poudre  qui  les  couvrait,  entre  les 
boucles  de  ses  cheveux  frisés  à  la  militaire, 
et  sa  rougeur  ne  diminua  point  quand  il  vit 
sourire  M.  Morton. 

—  Monsieur  Gilfillan  ,  répondit-il  avec 
quelque  aigreur,  je  vous  demande  dix  mille 
pardons  d'avoir  osé  donner  quelques  avis  à 
un  homme  de  votre  importance.  Je  crois 
que,  comme  vous  avez  long-temps  exercé, 
si  je  ne  me  trompe,  la  profession  de  nour- 
risseur  de  bestiaux,  il  pouvait  être  à  pro- 
pos de  vous  rappeler  la  diftérence  qu'il 
'y  a  entre  les  Montagnards  et  les  bestiaux 
des  montagnes.  Quand  le  hasard  vous  fait 
rencontre  quelque  ancien  militaire  disposé 
à  vous  parler  à  ce  sujet ,  il  me  semble  en- 
core que  vous  ne  vous  en  trouveriez  pas 
plus  mal  pour  l'écouter.  Au  surplus  je  n'ai 
plus  rien  à  dire ,  si  ce  n'est  que  je  recom- 
mande ce  jeune  homme  à  votre  civilité  au- 

12  * 
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tant  qu'à  votre  surveillance.  —  Monsieur 
Wàverley,  ajouta  le  major,  je  suis  vrai- 
ment fâché  que  nous  nous  séparions  ainsi  ; 
mais  j'espère  que,  lorsque  vous  reviendrez 
dans  ce  pays,  je  pourrai  trouver  l'occasion 
de  vous  rendre  Cairnvrackau  plus  agréable 
que  les  circonstances  ne  l'ont  permis  en  ce 
moment. 

En  parlant  ainsi,  il  prit  la  main  de  notre 
héros  et  la  secoua  amicalement.  M.  Morton 
lui  fit  aussi  des  adieux  affectueux,  et  Wa- 
verley  monta  sur  son  cheval,  dont  un  fusilier 
prit  la  bride,  tandis  que  deux  autres  mar- 
chaient à  ses  côtés  pour  empêcher  toute  ten- 
tative d'évasion.  Le  détachement  se  mit 
alors  en  marche  ,  et  traversa  le  village  suivi 
d'une  foule  d'enfans  qui  s'écriaient  :  Eh  ! 
voyez-vous  ce  gentilhoriime  du  Sud  qu'on 
va  pendre  pour  avoir  tiré  un  coup  de  pisto- 
let sur  John  IMucklewrath,  le  forgeron  ! 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 
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